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* ** Je vie ns de parcourir un volume de vers
nouvellement paru, les Fleuiles d'Erablî', par W.
Chapinan, et c-tte le2ýture in'a repori.é aux deux
époques où je mie suis permis (le cou t'tiser les muses.

La pt-erière fois que j'ai fait (les vers, j'avais
quinze a seize ans, c'etait une lettre rimrée adr-essée
à une personne que je n'avais jainiais vue et que je
n ai jamais rencontrée non pluns, niais qui jouissait
d'une certaine réputation peu enviaffle ; je lui ex-
prirnais; dans un style incendliaire des sentiments
que.je ne connaimtssais pas.

M~es vers tomrriuent entre les nmains <lun pion
qui les remnit au prirncîpîl, et celui ci, t-encrant jus-
tice au fonid comme à la forme del'uve m'en
récomipensa ouen me mettant. à la porte (lu collège.

Mon père, plu-, indulgent et plus raisonnable,
lut la eoe haussa les ép1aules et lit en rire regar-
dard dl'un air île pr'ofondîe pitié "Efr't purement
pli yslue, c'est la croissance.'

je cortmenç~ais, en effet, à croître d'une manière
inquiétante, tout emi lotngueur-.

L'a seconde épreuve <lue je fis le la lan 'gue des
dieux arr-i'a beaucoulp plus tar-il, au Canadla, et
mon produit riinîtý partît d'u ne t elle fg irce à un) ci-
toyen (le S tint-.Jeai, (que le ne cuirs-ais pas, qu'il
s'em1îre.1Ssa (le le mertre eni rmusiqure.

C'était une punition, un supplice que j'avais

peut-être mérité, mais qui ne laisse pas que d'être
bien dûr.

Cette malheureuse romnance, que de fois l'ai je
entendue bêler en nombre d'endrlIoits (de la pt-o-
vinice, au nordl, au sud, à tous les points (le la t'ose
dles vents, et qlue (le remords mérités elle m'a eau-

Que voulez-vous, je ne suis point poète, et j'au-
rais toujours dû m'en tenir à ini premier vers,
coîrînie le fit mon ami si regrretté, Provenulier.

Un joui' (juil venait de mie donner une semonce
carab)inée à propos j ustemnent de ma dernîière ina-
cinti, je lui demandai:

-Voîyons, Provencher, n'avez-vous jamais tàté
vous mêmre le la poékie ?

-Comment dionc, comme tout le monde, mais ,je
n'ai fait qu'un vers (tans mia vie, et.

-Et ?
-Et), ma toi, quand j'ai vu qu'il ne riîn'-it pas,

je me suis arrêté.
-Comment, il ne rimait pas?
-Eh non il se terminait partiop, qui n'a

pas île rmne !!
Oh! Provencher, combien dle poète:; auraient

dû l'imiter, dans notre bon pays canadlien, au lieu
de continuer à faire de mauvaises imitations (le
vers en style fané, usé, vieillot, enflé, boursoufflé....

* ** Je ne voudrais, pour rien au monde, faire
de la peine à Chapnîan, mais je crois un peu de
mon (devoir de le mettre en garde contre la tour-
nure de phrases qu'il semble avoir adoptée.

Ce qui lui manque surtout, est le naturel ; on
sent trop que l'idée est entrée, gonflée et c'est à
coup sûr le meilleur moyen de ne pas atteindre le
but qu'il se propose sans doute, d'émouvoir et d'éle-
ver l'esprit.

La plupart des sujets des Feuilles d'Erable ont
dléjà été traités tant de fois dle la même manière,
que le lecteur n'y trouve gTuère (le nouveau.

Un seul, peut-être, Unii groupe, est l'ébauche (l'un
petit tableau (le genre qui pourrait (devenir assez
bon en étant retouché.

Il y a nombre de sonnets, mais on en fait tant
de médiocres qu'il faut en écrire un très bon pour
être remarqué.

Q uant aux poèmes patriotiques nous commen-
çons à être saturés des mêmes redondances, des
simpiternielles mêmes phrases:

Nos pères, oubiliés par la cour' île Versaille,
Bien qu'ils eussent gagné la dernière biataille,
Avaient cédlé Québec aux Anglais trioniphants.
La France, hélas! venîait (le vendîre ses enfants.

(Les Lh iibbi/îs>.

Nos ancêtres, soldats et, labour'eur's stoïq1 ues,
Après u siècle entier île combats hî('rulîjes,
Aux plaines d'Abraliami succoniberent erîtimi,
Ecrasés par le nombre et 'aincuis par la faiml,
Car le roi Louis XV, aux bras d'uni aîtresse
Se souciant fort peu (le colons eri détresse,
Etait, derîjeumé sour'î au sanglot dè(cîjir-at
Qui s'èlev'ait îles bords eni deuil (lut Saint-Laurent
Et nous ffûmes vaimeus,.

La France à l'Angleterre
Sans honte et saris remiords livra lii nobile terre....

(La 3Mêje i ''îoî)

Et plus loin la même pièce de vers

Voilà plus île cent ans que la France a v-enîdu,
AI' bol d (1i Saint- Laîrrent, sort enfant perîlui
Voilà pîus île cent ans (lue sa nioble oritlaumne
Liui fut 1-ravie, lîlspar un Ilouirlioriinfàie...

Mais tout cela n'est Pas neuf, cela a été (lit,
;très Lien (lit déjà par Fréchette, puis ressassé par

d'autres et continuer par une foule d'iinitateum's.
L La Lîý'eîde d'un Peuple est faiteifatdn
choisir un autre sujet, à moins qlue le nouveau
venu ne soit très foi't et ne puisse éclipser son
nmaitre.

Ce nouveau, je ne le connais pts encore.
Non, il faut absolument sot-tir dles sentiers bat-

btus, car à for-ce de dire que l'on est.jeune on finit
par ra(lotter. Il ne s'agit pas de retomber en en-
fance.C

poètes canadiens qui s'aventurent tâchent d'être
quelqu'un et que l'on ne se demande pas toujours
en lisant des vers Tiens, qui imite-t-il, où ai je
lu cela ?"

Tenez, j'aime mieux les dleux petites pièces de
Legendre, Bélbé dort et le Batémniie, que tout un,
volumîme (le vers comme on en v'oit paraître beau-
coup.

Que Chapman travaille, qu'il se mette à l'oeuvre
carrément et, alors, je ne vois pas île raison pour qu'il
ne produise pas quelque chose de bien, s'il est vrai-
mient poète.

* ** J'ai parlé tout à l'heure de style boursouf-
fié, fané, sans mesure, et malheureusement la prose
nous en offre (les exemples tout comme la poésie.

Vous savez que J'ai relev'é dernièrement des
fautes grossières dans un traité de géographie et
que cela m'a dé 'jà valu quelques colonnes d'inisa-
nités destinées à m'atteindre. niais qui passent
sans même m'éclabousser.

Cela continue et c'est le même auteur qui pro-
mène sa prose dans un autre journal sous une
autre signature, anonyme celle-là.

Il paraî-- que le seul fait d'avoir relevé (les a-
surîités signifie que je traite tout le monde d'un-
bécile.

Lisez
Nous sommes donc tous des imbéciles!

"Imbéciles ces évêques et ces autres membres du
Conseil de l'Instruction Publique, qui ont ap-
prouvé les modlestes livres de cet auteur ; imbé-
ciles ces directeurs des études qui ont introduit ces
livres dans les séminaires, dans les collèges, dans
les académies ; imbéciles ces institutrices, ces ins-
tituteurs qui ont nuis ces livres entre les mains de
leurs élèves ; imbéciles ces milliers de parents qui
n'ont pas arraché ces livres des mains de leurs en-
fants. C'est -M. Ledlieu qui l'insinue

C'est signé " IUn ancien élève."
Eh bien! en voilà bien d'une autre, mainte-

nant, il va bien l'ancien élève ; puis il parle du
Pape, des autorités du pays, me dit que j'ai fait la
guerre (le 1870-4-1, et finit par -Credo.

Conmime style, c'est ('un joli, mais d'un joli
Voilà cependlant où on en arrive en perdlant la

tête, et ée vieil élève se figure qu'un seul lecteur
de sa prose va le croire! Jamais de la vie, tout
cela por-te à faux, il y a trop d'exagération, de
boursoufflage, ce n'est pas une réponse, c'est un
ezque'nileiiîe?ît (pardonnuez moi le nmot), mal pensé,
mal fait, mal digéî'é cela dé passe le but, il n'y a
rienî là (dedans puisque tout est outré et enflé.

Et lire qu'il va peut être y avoir comme cela
une centainie de pauvres diables qui vont continuer
a s'exercer contre moi et que les fautes de géogra-
ph ie ne seront pas corrigées!

Enfin, si cela les amuse, tanît mieux ; quant à
moi, comme j'ai la raison, le droit et le bon sens
de mon côté, je m'en moque comme de Colin Tam-
pon.

* ** Notre pays vient de perdre en la personne
(la l'honorable P.-J.-O. Chauveau l'un de seshommes
les plus renmarquables et dont les talents font le
plus grand honneur à notre nationalité.

C'est le premier auteur canadien quej.'ai lu, il y
a vingt ans, alors que, ne mne doutant guère que je
viendrais peu de temps après planter ma tente sur
les bords dlu Saint-Lau rent, j'étudiais la littérature
canadienne afin (le nie faire une idée du pays, et
l'élégaîsice, la fécondité et surtout le profond patrio-
tismîe (le cette excellente plume m'avaient tout
aussitôt 'f rappé.

Plus tarîd, je l'ai connu personnellement et,
chaque fois que j'ai eu le plaisir de le voir, c'est
toujoîurs av'ec bonté qu'il m'accueillit, m'encoura-
geanît, nîîe donnanît des conseils, et j'ai passé de
bieni bonnes heures avec lui, en causant littérature
ou science.

A la nouvelle uie sa mort, une assemblée de la
Société St Jeaî aptistedeM ontréal f ut aussitôt
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hommnes les pins distingués ont répondlu à l'appel dle l'asso-
ciation Saint-Jean Baptiste. Le défunt a dr-oit aux ténmjoi-
gniages d'estime et de sympathie qui éclatent autour de sa
tonmbe, il nmérite les hioînniages dûts à cinq1uante annuées (le
travaux, de vertu et d (l évouement at soit pays.

Oui, pendant un deîmi-si-cle il a été lýune (les 'ties les
plus vivantes, l'un (les cSurs les plus chatutds(le notre iia-
tionalîté, l'une (les intelligences les plus fécondes de notrîe
pays. Poète, orateuir, journaliste, jurisconsult e, hommîîe
(lEtat, il a parcouru toutes les carrières et laissé partout
derrière lui un sillon lumnineux donit rien ne terni leclat. Il
a proîmoncé (les discours dont le retentissemnt a été uni-
niense et se prolongera (lains la postéritte aussi longtemps
qu'on parier-a français sur les bords dit Saint-Lauîrentt,
c'est.adt-(ire toujours, il a été, à certains mtomnts, la p-r-
sonnification la plus éclatante (le notre entthousiasmte pur
les gloires (le înotrte passé et (le nîos espi'railces (laits la graui-
deur (le notr-e avenir. Nulnî'a pins que lui attiré l'attcentiont
de niotr-e mère-patrie la France sur l'cnfanmt qu'elle avait
ab)andontné (dans les forêts (le l'Amiu e ( lit Nord :unul île
lui a plus ap)pris à adîmir-er ce qlue cét entfanît a fait pour
être digrne dle sa nmèr-e, pour rester fidi-le a soit 110o1, n t it
drapeau.

Québec, la cité tic Chiamtplain, oit il est lié, quil aiimait
tanît et dont il a si souvent célèbre les gloires ittur ioitelles,
Q uébec pleure eîu ce moment agenouîillé autour (ic sa toîtîbe.
Monttréal, oit il a vécu si lontgtemups et q1u'il a éditié par
l'exemiple de ses vetus et tie soit patriotismte, doit symipa-
thiser avec la vieille capitale (laits si) douleuîr.

Le deuil tic Québec est le tdeuil dle la patrie tout entière"

Ces paroles sont en effet l'expression (les ,enti-
meuts (le tout le pays Canadiens-Fraînais, et la tlis-
parition de cet homme de bien et de ce littérateur
distingué crée un vide difficile à combler.

Nos lecteurs trouvero>nt le portrait et la biogra-
phie du regrretté défunt dlans le No --68 dlu -Mo-,r)E
ILLUSTRÉ .

NOTES SUR LA LITTERATURE
HEI})RAIQUE

La littérature hébraïque est étroitemenît liée à
l'histoire <le lEg'lise; elle est coimmîe le brillant au-

rore d'une splendide journtée <'été, le prélude d'un
inagni tique concert, le premier acte t'un draine su-

blitîne, t lutteépopée grand(ios;e.
Cette littérature se fait rema;rquer par sa sin-

plicité, et c'est justetment ce qui la rendt belle entre
tout es.

Ecoutons Fènélon exal fer les beautés tle l'ancienî
Testanient :'Jaimais,ý dit-il, Ho)îmère n'a approché

la sublimité (le David dlants ses cantiques, Jaimais
aucunt poète n'a égalé Isaïe peignant la niajesté le
Dieu. Qu'y a-t-il (le comparable au tendre Jéré-
mie déplorant les maux rie son peuple. Il y a au-
tarnt de différence entre les poètes profanes qu'il y

en a entre le véritable et le faux enthousiasme '.

La Pentateuque le Moïse est le plus ancien ou-
vrage et; aussi le plus beau. Il est comne un astre
brillant qui guide les peuples chrétiens (laits leur
marche sur l'océan des âges. Le livre du grandl

prophèt e est rempli (le penîsées sublimes et simples.
Des discours vrament pathétiques et adlmirables,
des poésies tendlres et suaves, les descriptions f ré-
nmissantes de poésies, et pleines de belle.; paroles
pour peindre les splendeurs de la nature, sont ren-
fermés dans cet ouvrage merveilleux qlue ceux
d'Homère et de Virgrile n'ont pu égaler.

Nous voici à David, le roi des lyriques, comme
dit Lamartine, le premier ries poètes (lu sentimnt.

Le psalmizste, convaincu des grandes vérités qu'il
proclame, nous enthousiasme et fait vibrer les
fibres le nos âmes. Le sublime, la force des sen-
timents, le feu sacré, l'exaltation d'une âme sainte
et pure, la simplicité des premiers âges sont les
principales qualités de ces psaumes que nous ad-
mirons tous auJourd'hui. Laissons parler M. de
Lamartine :'I Jamais la fibre humaine n'a résonné
d'accords si intim"s, si pénétrants et si graves1
Jamais la pensée du poète ne s'est atdressée si haut
et n- -' ui si--Ljuste Jam ,1)Ai -'âeAdlhom e

selyrique des nations les plus cultivées ne chan-
taient qlue le vin, l'amour, le sang et les victoires
(les mnuses et (les coursiers dans les jeux de l'Elide,
on1 est saisi ('un profond étonnement aux accords
mnystiques (lu Roi-Propheté.. Lisez (le l'Hlorace,
ou (lu, Pindare après un psaume" Pour moi, je
ne le peux plus!"

IsaÏe, cette autre illustre figure, a excellé (lans
un genre que possède nulle autre littérature, le

Son style, est imagé et cadencé ; il a une ma-
nière tout à fait personnelle (le tourner ses
phirases. Ses pensées sont presq~ue toutes sublimes
et très éloquentes. En le lisant, on sent l'homme
convaincu (les grandes vérités qu'il avanice.

CheÎneddollé (lit (lue le prince (les prophètes
..... -ar c eses ailes (de flammte,

Rapide et plein (lut Dieu qlui traumportc souialâme,
Séèejusqu'au troime oit siège lEtet-nel,

Et revient, (lut génie étalant les îîtiî-aclcs,
1>îocanier les oracles
Qu'il ravit dlans le ciel.

Qui n'admire le sombilre Ezéchiel, et tremble à
ses prophéties terriihanles.

1Ce prophiète, dit le D)r Lo\wthi, quant à l'élé-
gance est bien inférieur à Jérémuie, mais pour le
sublime, il égale Isaïe même, Il est vrai (que c'est
dans uni genre bien (différent . C'est la terreur
qui domine chez lui."

Les écrits de Daiiiel sont remplis de beautéès et
charment l'âme par une poésie dlouce, et une simi-
plicité (les plus primitives.

Inclinons-înous (levant ce sage (les sages, Solomon
qui surpassa par son faste, ses richesses et sa sa-
gesse tous les rois (le l'antiquité. Ce puissant mo-
narque fit (les écrits nat urellem-ent pleins de la plus
haute sagesse. Nous remarqluons parmi ses chef4s-
d'Suvr-es, le Cantique (les Cantiques, rempli ('une
poésie hatrimonieuse et attendlrissantte, les proverbes,
la sagesse, que l'auteur des Soirées de 81S'-Jéersbourg,
tenait eîi très haute estime.

Les Lainentat ions (le J érénmie sont ce qu'il y a
(le plus beau dans le genre élégiaque. Il est le seul
écrivain qui selon l'expressions (le Bossuet a égalé

les lainentatio)ns aux cluie.
On v'oit par ce--: quelques notes que la littérature

hébraïque rt-nfermle une luinte inépuuisable oùii de-
V-laieumt puiser les amnoureux (du lbeau et (lu bon1.

La Bible, livre suliime, le premier (le.,livres, le
chef ('l(elvre- des chefs <1 (eu-les, ser-a to Jour.s parmi
les peuples chrétiens comme le conseiller saciýé (le
leurs faits et gestes, un second oracle.

Les savants qlui autrefois ont nié les vérités ren-

fermées dans la genièse, sont aujourd'hui obligése
rendrte hommnage à ces mêmes; vérités, et (le siincli-

ner (levant Dieu, l'architecte (le 1 Univers.
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"FEUILLES D'ÉRABLE"

'M. Cliapman ne pouvait trouver un titre plut
approprié pour le joli recueil dle poéies qu'il vient
de faire paraître chez Geb)hardIt-Bertliîiuine L. &
P. Co., (le la rue Saint -Gabriel. Véritables feuilles

td'érable en effiet que ces pages toutes imprégne
(lu sentiment national.

La première est (dédiée à la France, puis viennent,
snous prenons au hiasa rd, L'Erable, Les Invincibles,
-Les deux drapeaux, Le Huron, Cadieux, l'Aurore
tBoréale, La Forêt Vierge, Le Saguenay, Les Der-
sniers Montagnais, en tout soixante pièces, dont
-quelques-unes, comme Les Invincibles, comptent
eplus (le trois cents v'ers. A la France encore est

dé,diée la dernière ; nous en détachons quelques
-strophes:

b Vieille Gaule' pays des dévouements épiques,

L'É~GLISE NOTRE-DAIME DE BON SECOURS

LE M'LýONDEILLUTmti::, dans les numéuros du 25
septemibre 1886 et du --)fèlvrier 1887, a (dejà publié
difl'érentes gravures qe cette église si chière aux
mont réala is.

Celle que nous donnons aujourd'hui n'a jamais
paru dans aucun journal.

Elle se trouve ('n tête dlu J/mmewl du 7w/rin de
Ao(r-D e d('>-Scoî,t, IOP(,étdité en

1848. Ce petit livre, qtui me paraît rare, renferme
une notice historique I tirée d'en partie d'une
chironique fort curieuse sum' 1<s anciens imonnuents
de Montréal, publiée dans les J/éla)?yq.s ?l 1 cr
en 1842 et 18S43, par Son litinneut' J. Viger, pi-e-
tamer nit-e (de'Montréal, à (lui le pays est rede-
vahile les plus intéressantes recherchies arclmé'olo-
giques.'

L'elte N .oti--Diiiu e ibuabucn eut la-s

'Dans le but d'être utile aux chercheurs, nous
avonîus résumumé cette notice d]ans le table-au cîrommo-
logique suivant

1657. 'N. de 'Maisonmneuve, fondateur de Mmt
réal, donnme à la stevur- Bout-.geois, un temr'airm situé à
400 pas en <dehors de l'enceinite le la ville plour y
élever une chapelle en 1 honneur le Notr-e-Datme de
Bon-Secou rs.

Les fondements en pierre furent jetés la même
aninée.

1659. La Soeur Bourgeois reprend son projet

qu'elle avait été fomrcée d'abanmdtnner. Le bâtimient
dressé était en bois et miesum-ait 40 par 30 piedîs.

1672. Y) A vril .- IM. Chevrietr, US.S., reimet à la
SSeur Bourgeois une petite statue (le la Ste-Vierge
vénér-ée depuis plus d'unî siècle et donnée par les
seigmeurs (le Fletury, associés de la Cie (le Montréal.

1673. La première chapelle est reumplacée par un
élifice en pierre.

1 675. 2î; Aoi(t : Bénédiction solennelle de cette
église.

1754. L'église devient la proie (les flammes.
1771. Pose de la prermière pierre <'un nouvel

édifice.
I772. Fin des travaux.
1773. JO Juint: Bénédiction solennelle. Dimen-

sion: nef î70 x 46 pieds. Choceur 32 x 30 pieds.
1831. Vol le la statue vénérée là depuis 160 ans.

Elle ne fut pas retrouvee.
1886. Restauration de la façade de l'église.
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M. DE BIISMARCK

C'est un fait accompli, -M. (le -Bismarcka donnc
sa démission et cette déinision a éte acceptée.

L'empereur a adressé une lettre au prince de
iBismarck pour le remiercierdes services êîii uS/l i 
qu'i a rendlus durant
sa longue carrière, et
pour lui conférer le
titre dle général (le ca
valerie. avec îe rang
de feld-maréchial.
Dans une autre lettre,
l'empereur confère en
outre, au prince, le
titre de dlueclde Lauen-
hou rg.

La démission dlu
ch.-anicelier a produit
une émotion consdé-
rable à Berlin (où per-
sonne nie s'attendaIit
a une issue aussi iira
n..éciate (le la crise la-
tente qui existait de-
puis un certain temps
déjà.

M. (le Bisniarck
ayant, dit-on, l'inten
tion(le ne plus habiter
Berlin, on a opéré le
déménagement (le tous
les objets à lui appar-
tenant, au palais de la
Wilhelmstrasse. Le
prînue est rendu à
Friedrichisruhe, sa ré-
sidence favorite, de-
puis le 1er avril, date
à laquelle on a fêté le
soixante - q ui n ziè nie
anniversaire de sa
naissance.

A l'heure oÙ dispa-
raît de la scène poli
tique lune (les plus
grandes figures de ce
siècle, n'est il pas cu-~ r

rieux (le retrouve L
dans le livre si capti
vant(le Mmie Carette

la cour des lui/clries,
une page conisacrée a
M. de Bismarck, et
qui nous montre l
chancelier sous un 'w
jour (ifllrent (le celui
où l'on a coutume(l
l'envi,-ager. Voici le
pas.-age, extrait.(le ce'
livre plein d'intéres-
sants détails sur la ''~~

période brillante de 'w s»
la cour impériale ~

A un grand bal :K
donné à cette époque
aux Tuilerie,, pen-
dant le cotillon que LE1

jeconduisais, lapensée
malicieuse me vint d'offrir au comte de Bismarck
retiré dans un coin d'où il reoardimt les dainses, un
bouquet de rose qui devenait le sign-tal ('un tour
de valse. M. de Bismarck était 'alors l'objet (le
l'attention générale. Il accepta le bouquet et, se
conformant à l'invitation que4-.je lui arsiil m.e

se mêler au groupe de la jeunesse. En me recon-
duisant à mna place, il enleva un bouton le rose
artificiel qui ornait le revers de son habit, et nie
l'offrant:

" D-Iaigni-ez, madame, me dit-il, le conserver en
souvenir (lu dernier tour (le valse que j'aurai fait
dlans mia vie, et que je n'oublierai pas "

LE(IIAý%NCELIEIZ DE (CAPRIVI

C'est au gêné raI de Caprivi -lue Guillaumie il a
conféré le titre (le chancelier del'emnpire d'Alle-

PRINCE DE BIS)IARCK, ex-chancelier de l'empire d'Alcrimagi

magrne en remplacement du prince de Bismarck.
Le général Georges-Léon de Caprera (le Monte-

cuculli (le Caprivi est né à Berlin le 24 février
1831. Son père était juge au tribunal suprême et
toute sa" jeuiiesse s'est passée dans un milieu aus-
tère et sévère.

Il a fait ses étu(des au collège Werder et s'enga-
gea, à l'âge de dix-huit ans, en 1849, (dans le régi-
ment des gr enadiers dle François-Joseph. En 1850,

i tait sous lieutenant; en 1859,liueate,
en 1861, il entra comme capitaine au grand état-
major. Il n'y resta que trois ans. Quand la guerre
de 1866 éclata, il rentra dans l'état-major commie

major et fit toute la campagne en cette qualité.
En 1870, il était lieutenant-colonel, chef ('état-

major du général Von V\oigts-Iletz - il fit les camn-
pagnes dle letz et de la Loire.

En 18î72, il devint colonel et rentra à l'état-ma-
jor général, où il se distingua par ses travaux sur
l'artillerie. En 1878S on lui donna le commande-
ment le M.Netz, et ce fut lui qui traça les plans des
nouveaux forts de la ville.

Quand, en I188:3, le générai le Storch abandonna
le ministère de la marine, Guillaunie 1er nonmna
le géni(ral (le Caprivi vice-amiral et chef dle l'ami-

rauté.
_________- - iîlie quitta cette

-charge qu'en 1888,
pour devenir coinnian-
dant du 10e corps à

Toute la carrière du
Inouveau chef (le la po-
Ilitique allemande est

donc militaire et reen
- ique millitaire.

M. SZAPAiIY

La crise iiniistérielle
(lui vient lie se pro-

(ui a anme-né la retraite
(le . Tîzas'est ter-

pouvoir (du comte Sza-
pa.ry, dlit le Temp/s,
passe du départeinent

p)oste (le chef dlu çgou-
vernement. Il avait

- ac epté l'an passé ce
portefeuille modeste
apres avoir rempli pen-
da~nt deux ans, (le 1873
ài 1875, les fonctions de
ministre (le l'intérieur,
et penidant pr-ès de

nieuf ans, de dé'cembilre
1878 à février 18,S7,
celles le ministre deýs

Le cminte Szapary, à
la dijtlôrtetiue de sotipré-
dlécessetur(qui appar

tetà la petite no-
b)lesse, est rniibre (de

l'une des plus grandes
famnilles (le l'aristocra-

-~tie iiagyare. Il a moins
(le talent (de pale que
dle capacité adiniistra-
t ive.

8(on grand avantage
ÇI sur M. Kolmnîan Tisza

Ziréside uniquenient dans
ce f.ait qu'il ne soulève
ni à autche ni à dIroite

~< «~ les hostilités passio-
~ .~.*,.~, nees que provoque cet

~- ,» LE PRI-NTEMPS DE LA VIF,

JPI C'est bien le prin-
~ ~&~''i temps de la vie qui

éclaire ce charmant vi-
ne. sage d'enfant qui orne

notre première page.
Dans son cadre de vigne vierge, avec ses cheveux

tlottants et son grand chapeau, comme la fillette
est iiinonne et quel dommage que pour elle-
comme pour tous hélas !-le printemps ne puisse
durer toujours!
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grande maison de pierre représentée par notre gra-
vure. A partir de ce moment jusqu'à 1760, les gou-
verneurs des Trois Rivières y résidèrent. Ce sont
Longueuil, les deux frères Vaudreuil, LaCîsas-
saigne, Beaucourt, Bégon, Lemoyne. L'histoire de
cet édifice serait trop longue à faire pour l'espace
que nous pouvons lui consacrer. A partir de 1760
jusque vers 1854 les troupes anglaises l'occupèrent
constamment ; de là le nom de "lvieilles casernes "
qu'on lui donne le plus souvent. Son aspect, de-
puis 17î23 à 1860, resta le même. Lorsque le col-
lège fut fondé, il y a trente ans, on y logea les
classes, et alors survinrent des changements dans
tout l'ensemble de la construction. Depuis quel-
ques années, le collèges s'étant transporté ailleurs,
le gouvernement fédéral aménagea à neuf tout l'édi-
fice pour y placer ses bureaux, le sorte que les an-
ciens citoyens ne reconnaissent presque plus la re
lique du temps passé qu'ils affectionnent tant.
On ne saurait dire d'où fut tiré la pierre qui coin
pose ses murs épais. Trois-Rivières est un pays de
sable. Plusieurs pensent que l'île de pierre située
vis-à-vis le Platon, et qui, du temps des Français,
dépassait de beaucoup le niveau du fleuve, a diû
fournir ces matériaux. Peut-être aussi la région
des Grais, sur le St-Maurice, a-t elle été exploitée
dans ce but. Les comptes de M.d(e Léry n'en disent
rien. Sous les gouverneurs français, quand un
personnage quelconque voyageait deQuébec à Mont-
réal, il s'arrêtait invariablement au château des
Trois-Rivières. Si ces murs parlaient, nous con-
naîtrions bien (les choses! On y donnait (les bals
dont quelques-uns sont signalés par les annalistes (le
l'époque. On a trouvé dans le voisinage des cuil-
lères d'argent qui doivent avoir appartenues au
château. Le Platon forme un bel endroit pour la
promenade.

BENJAMIN SULTE.

Vous ai-je déjà (it que J'ai
été timride au point ('en être
bête et 'que je ni en ressens en-
core ?

Je vais vous raconter une
petiteaneedote pour vous mon-
trer coin bien la timidité nous
rend gauchies.

Il n'y a pris très longtemps
(le cela, j'étais en promenade
chrez une de mes tantes qui

, tý demeure àQuébec. J'avais fait
précédemnînît la connaissance

dIe deux jolies biunettes-vive les brunes !-qui ne
me déplaisaient pas trop.

On était au printemps et il faisait un temps su-
perbe. Je n'avais rien (le mieux à faire que d'aller
respirer l'air pur etj'obtai pour une pronmenadle sur
la rue St Jean, dans l'espoir de renrcontrer les de
moiselles que j'avais connues quelque temps aupara-
vant.

La température était si douce que le peu de neige
qui restait dans les rues disparaissait à vue d'oeil et
les trottoirs étaient recouverts d'une glace vive ta-
pissée de deux gros pouces d'une boue bien détrem-
pée. C'est dire qu'il fallait marcher avec précau-
tion pour ne pas piquer une tête dans cette fange.

Je partis donc de Saint- Rocli, un cigare au bec et
une badine à la main, et je pris la côte du Palais.

J'étais vis à-vis l'hôtel Albion, dévisageant tout
le monde, lorsque je vis les deux demoiselles D ** *
qui venaient dans ma direction. J'ajustai vivement
ma cravate pour la première fois de ma vie, je ine
composai un air de circonstance, les coudes en rond,
les yeux en coulisse et la bouche en coeur, et je me
préparai à leur décocher un de mnes plus gracieux
saluts. L'attention que j'avais apportée à ces pré-
paratifs extrabordinaires pour moi m'avait fait met-

tre en oubli le mauvais état du trottoir et le danger
qu'il y avait de perdre l'équilibre. Au moment où
le m 'ari-ondissais le bras pour donner mon coup de
chapeau, les deux piedls me partirent de terre et
j'allai m'étendre de tout mon long aux pieds des
demoiselles ID***: Je fus par conséquent la cause
involontaire de leur chûte à plat-ventre par-dessus
moi.

Tableau! ah! oui ! tableau.
Le spectacle que présentait notre naufrage était

des plus désolipilant et les quelques passants qui
furent témoins (le mon équipée s'en terraient les
côtés à deux miainîs. Ce qui contribua pour beau-
coup à donner un caractère drolatique à cette es-
capade, c'est que je ire fus pas lent à me relever et
que loin de faire des excuses et d'aider les denioi-
selles a se remettre sur pieds, je pi-is nies jambes à
mon cou et mi'éclip!,ai le plus vite possible. Je cou-
rai chez nia tante où J'arrivai à bout d'haleine et
dans un état pitoyable: mon costume des di-
manches était comnplètemient souillé (le boue et j'a-
vais perdu mia badinre.

Comment les demoiselles D*** se sont elles reti-
rées (lu jîe'rin, c'est chose que je ne sais pas ; mais
ce que je sais fort bien, c'est que je ne suis plus en
odeur (le sainteté auprès d'elles.

Depuis cette aventure néefaste, toutes les fois
que je vois venirr les demoiselles l)"* je puis me
ralongrer ('une lieue pour rie pas les rencontrer.

C'est malheur-eux tout dle imêie que cet accidlent
soit v-enu ronmpre pour toujours les relations intimes
qui s'étaient établies entre nous. L'aîtnée (les (le-
mroiselles ID*** ne nie déplaisait pas tr'op et je n'a-
vais pas l'air de lui déplaire non plus: Je lui avais
même dit quelques mots doux. Enfin, sans cette
échappée j'aurais peut êtr-e embrassé le sacerdoce
du mariage et à l'heur-e qu'il est, J'aurais peut être
assez de marmots pour r-éclamer dtu gouvernement
provincial les cent ar-pents qu'il octroie gratuite-
ment à tout père le douze enfants!1

Mais le mauvais destin a voulu que d'une seul
culbute je fis culbuter les deux demoiselles D***
et nies amrours naissantes.

Quand j'y pense, je m'en mords les pouces jus-
qu'au sang!1

Je viens le reli-e un vieux î-oniaî publié à Paris
eru 1786 et intitulé Caroline (de Lii'/peld.

J ai renucointr-é tans ce bînuî 1ulinurne irruive chari-
sonnette qlue je nie puis m'ienmpêchier de vous faire
lire:

On (lit que h'anior
Ne <lure quî'unî jour,
Danis le mnariaige
C'est (les contles rîur cela,
Si l'onîîaune, oitaimntr
Tourjouirs iLau'araitage.

Est-ce (lire le bonheuctr
Refroidit le crr!
Noir pas arr village
Depuis que je suis heureux,
Le rîrieri brûle coîînuie le feu
Toujours davantage.

Plus content qu'un r-oi
Quiandl autouir (le moi
Je N'ois niori petit mîénage,
Ma Louise et nos enfants,
Mion inour v'a s'augmneitant
Tlouîjour-s îliivantnnge.

Quoique ça ne soit pas un chef-d'Seuvre de versi-
fication, ça n'est pas trop mal pour une vieille af-
faire.

Je ne sais pas par quelle fantaisie le typograuplie
ou le correcteur d'épreuves a parsemé à profusion
une myriade (!) de virgules dans ina dernière chro-
nique.

Ceux qui me lisent seraient-ils devenus poussifs ?
Dans ce cas.je ne leur apporte pas un antidote en
venant fu mer de nouveau auj ourtd'hîui.

Et pour-quoi écrire, élJp'hat qui ne veut rien dire
au lieu de é/(,phaïït ? Il est bien vrai que l'éléphant
est un animal qui inspire la crainte, riais dans mna
chronique il était bien inoffensif et l'on avait rien
à craindre de lui puisqu'il faisait une demande en
mariage. Dans ces circonstances on dciploie force
tendresse et l'ours endosse une peau d'agneau.

RAOUL RENAULT.

PROPOS DU DOCTEUR

BREU-VAGE ADOr-CrSAT POUR LE RHUME-Prenez deux
onces dle figues, la mênme quantité (le raisins et de barley,
une demi-once (le racine (le réglisse et une demi-once de
gi-aine (le liin, faites bouillir le tout dans trois demniards
l'eau jusqu'àt ce qu'elle soit r-éduîite à une chopine, et cou-

lez. A p)rend(re lu verre à vin matin et soir, oit chaque
fois (Ille la toux vous incommiiiodera.

LE IIOQI-T. -Un î(le nos abonnés nons écrit
tVous avez p)arlé il y a quelque temps, de divers

moyens (le faire patsser le hoquet. Je vais v-ous un indiquer
n qIle je n'ai pas découv-ert, moi nion plus, niais que j'ai

toujour-s employé av-ec succès. Versez trois ou quatre
gouttes (le vinaigre sur' un morceau (le sucre et avalez le
tout Ce n'es pas uxtraor-dinair-enment bion à prendre, niais
le hoquet (lispai-ait inistanîtanénment."

Nous promettons à notre obligeant correspondant d'ex-
pèriniente- sui- nous-munie à la pr-emièr-e occasion.

LA CoNSEiLvATrîîs DES DE-NTS.-La meilleure manière
(le conserv-er sa dlenture, c'est (le faire journellement usage
dl'une brosse (qui nie --oit pas trop rudle et que l'on enduit
(le fine poiudrie (le char-bon irninibé (l'eau. Non seulement
le charbon agit commne cor-ps luir propr-e au nettoya ge, niais
encore il déiconmpose le tartre et la niiatièr( (le la ci-aie. Re-
poussez éner-giquemnent l'usage des opiats. Il détruit
l'émîail (les (lents et provoque leu- chute. Une longue
expérience a prouvé l'efficacité dle l'eau dle fleur d'oranger
corninie préserv-atif excellent de la denrture. il faut -s en
rincer la bouche tons les mîatins. La, qualité de votre ha-
leine nýy perdlra rien.

P~OUR AVOIR DE L'EMBnoPOINT.-L'humanité est ainsi
faite. Rares ceux quii se contentent (le leur sort. Les gens
gras (lésirent imaigrir ; les personnies maigres voudr-aient
engraisser. Que dev ront faire ceux-ci ? Engraisser! c'est
bientôt (lit. Et le tempérament ? Il faut en tenir comîpte.
Cependant, n'y a-t- il renmède à tout ? D'aucuns le pré-
tendlent. C'est aut moins vrai pour obtenir des formes. Les
femmes maigres surtout un sont envieuses. Donnions-leur-
un <loue le moyen. D'autant qu*il est des plus simples.
Nous nie disons pas des plus économiques. Prendre de l'ex-
ercice juste ce qîfil eri faut pour entretenir la santé. Eloi-
gîrur les préoccupatiaris. F'éculenrts associés air régime
gi-as. Dor-mir le nécessaire. Mais surtout, et ceci est l'es-
seintiel, sur-tout absorber, en se levant et en se couchant,
une borine cuiller4u d'huile de foie tde miorue.

DES SECOURS A PORTER AVX ,%spiiyxiÉs. -L'asphyxie esqt
causée le plus souvent par la v-apeur (le charbon et par les
gaz îles fosses dl'aisance-s. hi faut d'abord sortir le malade
(le lat pièce on l'asphyxie s'est prodluite pour le placer dans
rine atiospnére pin-c, niais les sauveteurs feront bien
d'aérer d'abord le local r-emîpli (le vapeurs dlétères pour
rie pas être victimens de leur dévoiemîenrt: aussi, ouvrez
toutes giranIes le-i portes et crissez les vitres à coups de
gaules, s'il y a danger àl intrer (ains la chamre. Une fois
(Ille le mnaade scia souistrait aux causes ([*asphnyxie, pla-cez-le sur- inn lit o>1 sur- uiniuitu-has à l'air ou dans urne
chramnbre (ont toutes les cr-oisées seront ouvertes. Faîtes
éloigner les personnes iintiles. On asperge ensuite le vi-
Sage d'eau froidle vinraigrée; on pratiquie sur le cor-ps, air
pr-éalable dépouillé (lu ses v'êtemnts, (les frictions avec de
la flannelle séchue oinimierux iînipr-éýgiiée dl'eatu-de-v-ie ou (l'eau
de Cologne. Oi approche (lit riez (les sels anglais, (lu vi-
iaigre ari-(iiatiqute, air besoin (le l'ammîoniaque, niais avec
précaution, puis, comnme dans le cas d'asphyxie par sub-
miersin, on p)ratiqure la eespiration artificielle. Voilà quels
soins il coinviendria de (drimer en attendant l'arrivée du
miédecin; celui-ci dlans certains cas porurra avoir recours
a une saignée, à des injections sours-cîuanées d'éther, à dles
potions cor-diales ;al des cautér-isationîs sur la poitrine ou
la colonne vertébrale, à nu vonmitif, niais lui seul pourra
être juge de l'opportunité des mîoyens à emîployer.

L_ AM îuiRirr DU MALADE. -La chanmbre dii malade doit
être pourvire 'une ou (le plusieurs fenêtres pour qu'il soit
facile dl'aér-er l'atmosphère ;une cheminée sera également
tirès urtile ponr- assîrier le reinouivellemnt (le l'air. Toutes
les alcôves ferinées, les chambres closes donnant sur n
escalier sont nmalsanies.

La chemnée, av'ons-nious (lit, est un moyen puissant de
purification (le l'atmosphère en hiver, l'air chaud s'é-
chappe par le tuyau et appelle par les fentes des portes et
(les fenêtres (le inouv-elles pi-ovisions (l'air extérier ; en été,
le rôle (le lan cheinrée est moins imîportanît, la colonne d'air
mnrtanute est mroinîs puissante; aussi faudra-t-il autant que
possible ouvrir lus fenîêtreus plusieurs fois par jour.

Si dlans cer-tainies mîaladies, vous craignez l'action directe
le l'air sur le mnalade, faites placer nu drap, -un auvent à
deux pas (le la fenêtre, pour briser le courant d'air. En été,
si les mnalaîdes souffrent par~ trop de la chaleur, mettez aux
fenêtres, largeenrt ouvertes, (les linges imrbibés d'eau.

Une légère hruidité se répand ainsi dans l'air et rend la
laleir plus supportable.
La propreté <le l'apprartement fait encore partie du con-

fort inecessaire au nialade; ayez soin égalemient d'y avoir
le l'ordlre, (le rie pas laisser- traîner sur tous les meubles
les flacons vides, les fioles -à potions chanez.le mlae
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y~oEag Ail
Un trillion.-Il est impossible de comnpte.r un

trillion. Si Adamn avait compté continuellement
depuis sa création jusqu'a aujourd'hui il n'aurait
pas encore fini,. car cela lui aurait pris 9,512 ans.
A raison de 200 à la minute, 12,000 à l'heure, 288-
000 par jour, et 105, 120,000 dans un an.

Amusements mathématiques. -Deviner le résultat
d'un-. soustraction dont on igrnore les termds.

Unae personne ayant écrit un nombre composé le
3 chiffres, on la prie d'écrire auulessous le même
nomubre renversé puis <'effectuer la soustraction.

(NB-lfaut naturellement observer, pour que
cette soustraction soit possible, que le 1er chift're
du nombre soit plus fort que le 3me>.

On lui demande alors quel est le dernier chiffre
à droite du reste, et l'on peut lui dire infaillible-
ment quel en est le reste. Solution : Avec un peu
de réflexion on comprendra : lo que le chiffre du
milieu du reste est toujours 9 ; 2o que le total des
chiffres de ce reste est toujours 18. Par conséquent,
lorslu'on vous aura indiqué le chiffre à droite vous
y ajouterai 9, vous retranchez ce total (le 18, et le
reste vous donnera le premier chiffre à gauche du
reste. Vous aurai ainsi les 3 chîiffres de ce reste.

Exemple : Le nombre choisi est 734.
734 -437= 97.

On vous dit que le dernier chiffre à droite du
reste est 7 ; vous savez que le nombre <lu milieu
est 9, ainsi 9 et 7 font 16, et 18 moins 16 est -2,
donc le chiffre à gauche du reste est 2, et ce r'este
est bien 297.

Rois et reines de l'Angeerre. -
NORMANDS

Willianm I Monta sur le trône le 14 octobre...... 1066
William II - - 9 septetmbre .... 1087
Henry I - - 2 août---------1100io
Stephen - 2 décemibre..... 1137

PLAxNTA(IENETS

HenryIlî
Richard I
John -

Henry III-
E<lward I1
Edward Il -
Edwvardl III -
Richard Il -

Henry IV-
Henry V-
Henry VI

Edward IV-
Edwar<l V-
Richard III-

- 25 octobre..
- 6 juillet...
- 6 avril ...

- 19 octobre..
- 16 novembre --

7 juillet...
- '24 janivier ...
- 21 juîin .... .....

MAISON DE LANCASTER

91.) septembre.
- 23 mars ...
- 31 août ........

MAISON DE YORK

- 1I nars ...
- ) av-ril ....

- 22 juiti.... .....
MAISONS DE LANCASTER ET YORK UNIES %A t.A MAISON DE

TUDOR

Hlenry VII
Henrîy VIII
Edward VI
Mary I
Elizabeth

- 22 août ...
- 2'2 avril ...
- 28 janvsier ...
- 6 juillet...

17 movemnbre.
MAISON DE STUART

James I1 24 mars--------..16012
Charles I1 - 274nuars--------..1 622?

(Cromwell régna conmme Lord -Protecteur dlui Cotîitinoit-
wealth de 1641) à 1660).
Charles Il - - 30 janvxier-------166(
Jantes II - - 6 février ........ 16,S5
W'illiamX - 13 février........ Iff
Mary )
William, seul- - 28 décemtbre.- .. 16( 94
Aune - - 8 mars----------1702

FAMILLE BRU'NSWIC'K

George I
George II
George III
George IV
Wilhianî IV
Victoria

1 août........
1l juin----------E17'
25 octobre....... 17
29 janvier ........ 18
26 juin .......... M
20 juin ......... J

J. ALIcrngCHAUSSÉ.

Z'AVAIS VINT ANS

J'avais ving-t anus ;au1 chemin de la vie,
J, m'en aila7s plen (le * oe (t d'amour,
Tout me ri.dt. ti ui mc f iisait envie,
A l'horizon j'o contemplais le jour.
1)utns ni )n bonheur je ne rêvais qu'ivresse
Et j'e!itonnatis 4de joyeux et longs chants,
Combien j'amais en ces temps de liesse,

J'avais vingt ans.

J'avais vingt ans je ne savais que faire
l)es sentiments qui germaient en mnon coeur,
Je confiais au vallon solitaire
Mile secrets quisehlen en choeur.

Un jour, alors qune la belle nature
Se préparait at fit r ce printem ps,
Je fus epris l'une vierge bien paire,

J'avais vingt ans.

J'avais vin7t ans -,je caressais le rêve
Qui çlés,îrcctîis arcom Piagnait, nies pas,
1)tnis l'avenir un long b' er sans trêve,
Mappatlai s ait plein <le charme et d'appas.
Aucuns soucis, nulles heures moroses,
Assombruissuaient ce calme et, joyeux temps,
Je ne marchais qu'aut doux sLntier des roses,

J'avais vingt ans.

Un peut plus tard, je vis le nia jeunesse
-'vsanouir bien des songe- dorés,

Je devins gratve, et dlepuis la1 ristesse
Voile sotivent nies souvis a-r4,s
Fallait il donc qtue d'ýjàalt souff ance
Viennte tiler ses notes à mes c hîtts,
Et fdllalit-il voir s'enfuir l'espérance

D)enmes vingt ans.

St-André d'Argenteuil, av L l 1890.

Mon père, effaré, surveillant l'embarquement de nos
____ trois valises. Ma mère, inquiète, ayant pris le

bras de ma soeur non nmariéee; et, derrière nous,
les nouveaux époux.

______ Le bâtiment siffla, nous voici montés et le navire
quittaint le quai, s'éloigna.

Un vieux matelot déguenillé, apportant des
sièges aux voyageurs, passa alors tout près de
nous. Mon père parut inquiet, il s'éloigna de
quelques pas, regarda fixement l'homme, et brus-
quement vint vers nia mère. il lui dit à mi-voix:
C'est extraordinaire comme cet homme ressemble
à Jules. .. . .si je ne le savais pas en bonne posi-
tion aux Antilles, je croirais que c'est lui.

Ma mère effarée balbutia:
-Tu es fou, du moment que tu sais que ce n'est

pas lui, pourquoi dire ces histoires-là! .. Elle se
leva comme pour mieux voir le matelot qui était
revenu, apportant de nouveaux sièges : il était
vieux, sale, tout ridé. Ma mère prononça très vite:

-Je crois que c'est lui, va donc demander des
renseignements au capitaine. Surtout, sois prudent
pour que ce garnement ne nous 'retombe pas sur
les bras maintenant!

Mon père s'éloigna et revint au bout de quelque
temps. Il se laissa tomber sur une chtaise, bé-
gayant:

-C'est lui, c'est bien lui!1 quelle catastrophe
Il s'arrêta sur un regard de ma mère qui lui

désignait son gendre ....
Nous sommes revenus par un autre bateau afin

LRNZ.de ne pas rencontrer le misérable.-Ce mendiant
LOEZ.à qui J'ai fait l'aumône tout-à-l'heure, C'était le

f rère de mon père. JEAN DE NIVELLE.

L'ONCLE JULES

Vers minuit, revenant du théâtre, je retournais
chez moi. La nieige était tombée dans la journée

M trav xait revêtu une pelisse de glace. Le
f roidl était aigu et piquait la peau. J'étais serré
dans mes habits, et les mains plongées dans mes
poches, je filais rapide. Comme je prenais la rue
Sainte-Catherine, je croisai un mien anti et conti-
nuai taon chemin en sa comnpagnie. Nous ren-
contrâmies un vieux pauvre à barbe blanche qui
nous demanda l'auinône. 'Mon cam-arade lui dlonna
un dollar. Je fus sur-pris. Il me dit: IlEcoute
l'histoire suivante, et tu texpliquer-as pourquoi
j'ai été si généreux".

"Ma fanmille, originiaire de Québec, nî'était pas
riche. Le père travaillait, rentrait tard du bureau
et ne gagnait pas grand chose. J'avais deux
sueurs. Chtaque dimtatnche, nous allions faire notre
tour sur la terrasse, eut grande tenue. Mon père,
en redingote, en grand chapeau, en gants, offrait
le bras à nia nière, pavoisée comme un navire un
jour de fête. Mes soeurs pr-êtes, les premières, atten-
daient le sign ral du départ. On se mettait en
route avec cérémonie. Et chaque dimanche, en
voyant entrer les grands navires qui venaient de
pays inconnus et lointains, mon père prononçait
invariablement les mêmues paroles: Hein ! si Jules
était là dedans, quelle surprise 1 t.'

Mon oncle Jules, le fr-ère <le tmon père, était le
seul espoir- de la famnille après eni avoir été la ter-
reur. Il avait nîotablenment diminué l'héritage sur
lequel comptait mon pé' e après avoir croqué sa
part jusqu'au dernier sou. On l'avait alor-s em-
barqué pour les Antilles. Uefi à mon oncle
Jules s'établit marchand et il écrivit bientôt qu'il
espérait dédommirager nmon père du tort qu'il lui
avait fait.

L'alînée de mes soeurs avait aloirs xvinîtt-huit ans,
l'autre vntsx Elles ne se inariaient pas et
c 'était là un gros chagritn pour tout le inonde.

Un prétetndant se pîrésenta enfin pour la seconde,
un empoyé, pas riche, mais hontorab)le. J'ai tou-
jours eu la conv iction quje la lettre de l'oncle
Jules, montrée un soir, avait tertmiuné les hésita-
tions et emipoî-tý la résolution dujeune homme.

On l'accepta avec emipiessemient, et il fut décidé
qu'après le mariage toute la famille ferait ensem-
ble un petit voyage à la Malbaie.

On partit. Je vois cela comme si c'était d'hier.

LA MODE PRATIQUE

MODE DU JOUR
Malgré quelques essais, le vêtement de demi-longueur

ne triomphiera pas encore cette antnée. On fera toujours du
court pour les visites et la promenade; du tout à fait long
pour le voyage ou les circonstances ou l'on désire être en-
veloppée. Le genre casaque, avec manche, se dessine un
peu. Otn fera cela, bien pris à la taille, derrière, avec des
pans longs, devant, la muanche bouffante, ou au contraire,
toute droite et demi-longue, s'arrêtant au coude.

Un petit mantelet composé (le deux pointes l'une dans
le 'lus, l'autre sur'la poitrine, reliées par les épaulettes
excessivement bouffantes, genre emupire sera une fantaisie

Gjeune
On emploiera le velours nmélangé avec la grenadiné, la

dentelle gansée, la laize de passe-menterie.
Pour faire léger, on doublera de tulle les manches de

dentelle.
La jaquette si commodle, continue à vivre. Au oms/-ing,

s'est-à-dire à celle qui se porte ouverte, on met cette ainée
la manche pagode; une autre, au contraire, très fermée,
tres boutonnée, a dles mautches de velours façon tablier
<'enfant avec poignets de drap. La nouveauté la plus
récente est la forme sac, devant, à col droit, niais avec
la fernmeture en biais, arrêté par deux seuls boutons ; un
au cou, l'auître à la taille.

La coiffure est en train <le subir une évolution. Elle
tourne au genre grec. Les coiffures de haut style tâtonnent
dans l'imitation <le l'antique. Pour l'instant on n'a que
des chevelures complètement mais mollement otndulées,
avec pouf frisé sur le fronît et chignon un peut haut, tordu.
d'où sort une petite mèche bouclée. Si l'on met des -fleurs,
c'est une cérès assez plate. Les petites capotes sanîs fond
s'adlaptent parfaitement sur cette coiffure, à la ville. On
fait beaucoup celle-ci en tulle avec papillon ou aigrettes
dle jais, ou bien encore, ce qui est très printanier, entiè-
rement en fleurs.

Pour les robes, une manche nouvelle se dessine, em-
pruntée au genre russe, remis en relief par les Danichej. -
Le col Médicis repai aitra aussi quelque peu.

COUSINE JEANNE.

UN CLU-B DE FORT LEAVENWORTH TIRE $,00.-D)ouze
membres lu C. K., lMe infanterie, au Fort, viennent de
recevoir, par l'entremise <i Pacifie Express Co., $5,0W0,
partie (Iu prix de $100,000 dans le dlernier tirage de la
Loterie le l'Etat de la Louisianîe. L'argent a été payé au
setrgent 'rhos. Marriott et divisé par lui entre les dlouze
qui avaient risqué leur argent. Ils avaient mia chacun 50e
pour cour-ir leur chance, et un des six billets achetés a
tiré lin vingtième du prix de $l00,000.-Leaenworth
(Kanis.) Tîies, Janîvier 30.

AVIS AUX MERES.-LE SmROP CALMANT DE MMlE WINSLOW
pour la dentition des enf*ants, est (e tmédieamenit recom-
mnandé par les prineipîaux nmédecins des Etats-Unis, et il est
emiployé avec avantage depuis quarante ans par des nmillions
de ni ères pour leurs enîfants. Pendant les progrès de la den.
tit ion sa valeuîr est in calcul]able. Il soulave l'enfant de toute
douleur, guérit la dicoenterie et la diarrhée, les douleurs
d'entrailles et le 'borborygme. Il donne du repos à la mère
en donnant la santé à l'enfant. Prix : 25 cents la bouteille.
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VICTOR ROY,
ARCHITECTE

26 RUE STr-J ACQUES. MONTREAL

HOTEL DU CANADA
A. C. S.1BOLYRIN, propriétaire

Coin des rues Saint-Cabriol et Salnte-Tharese

MONTREAL

Ses lunchs à 25 cents @ont des meilleurs à
Montréal.

La Compagnie d'Assurance

NORTOEN LIE ENGLANO
Capital ...................... $1.00,000
Fondi3 accumulés .............. 17,106,000

BURECAU GiNERAL POUR LE CANADA

j724 NOTRE - DAME, MONTREAL
ROs3. W. TYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

FLZEAR LAMGNTACNE JIOSEPH CORBEIL

TROUVE
L'EAU SAINT-LEON est le bourreau que

extermine la Dyspepsie, la Constipation, le
Rhumatisme, Maladie du Foie et des Rto,
gnons.,e un usage constant et vous jouirez

d'une bonne Santé.

Cie D'EAU DE SAINT - LEON
5-1, PLACE VICTORIA

Ea MA5SICLTTE & [BEBES
SEULS l>ROPR-IETAII-tES

Téléphone 1132

SANS PEUH l SANS REPROCHIE
SAVONS MEDICAUX

- DU

DR V. PERRAULT
Ces savons,. qui guérissent toute@ les Mala-

îles de la p eau, sont aujourd'hui d'un usage
fénéral. Dles cas nombreux de démangeai-
ions, dartres, hémorrhodes. etc., réputés in-
:urrables, ont été radicalement guéris par V'ii
.nge de ces Savons.

NUMÉROS PT USA('-Pg DES SAVONS

Savon No I-Pour démange ons de toute
.ortes -

Savon No .- Pour ioites sortes de dartres.
Savon No 8.-Contre les tas-bey de rousse et

le masque.
Savon No 1.-Stirnonîmé A juste titre savon

de beauté, sert à embellir la peaui et donner
un beau teint à la figure.

Savon No 17.-Contre la gale - Cette maladie
essentiellement vontagieu se disparaît en quel
ques jours on employant le savon No 17.

Savon No 18.-Pour las héinorroides. Ce
savon a déjà produit les cures les pCls admni-
rables, et cela dans les cas les pluîs chroniques.

Ces savons sont on s'ente chez toits les phar-
maciens. Expédiés par la poste sur réception
du prix 12à cents).

ALFRED LI MOGES.
.Saint- Euîstac-he, P.Q

oR PLAQUE SOLIDE.
Afin d'introduire nos montres

et autre biijouteries Pour 60 igura
nous envoierons ce beau joue
d'or Oin plaqué à aucune ac!resse
sur reçu de 32 Cent on timbre de

IBPosi; et àussi envoierons sans
autres charges notre grand catalogue de montres ei
bijouteries &c. avec (es terma très avantageux aux
Agents. Ce joue est d'une qualité très fine e t gua-
ranté de durer des années et soutenir l'ossail de
l'acide, est offert peur 32 cent pour 6o jours seule-
nient. Envoýyez votre ordre immédiatement et vous
recevrez un joe volant 82.00 pour 32 cent.
CANADIA N WATCII AND JEWELRYCO0
69 & ii Adelalde St.. East Torouto Ont.

LA COMPAGNIE D'ASSURANCE

CONTRE LE FEU ET SUR LA MARINE
Revenu pour l'année 1889----------------------------------------------.......82>0250192.58
Sécurités pour les assurés.,-.-..................................... ----------.1,834286.41

BUREAU A MONTREAL, 191 RUE ST-JACQUES
AURTEUR ROGUE,

Agent du département français. J.B. ROUTE & Cie.,
Agents généraux.

Nous donnons des reçus et des polices écrites en français. Institutions religieuses et pro-p)riétés do campagne assurées à de très bas taux.

?Ft7 -

MAN s.ý,Conibien il y a-t-il (le viande dans tîje livre dle

JO}{NSTONSFLUJD BEEF
Une livre (le Johnston's Fluid Beef contient les prinipes c',n-

tritifs extraits (le 14t 1l s iilletir steak (le tu
En conséquience, unie cuiller à'tU te(oit I on c) (est egale sà

uine cleniie livre lui steak du nicîlleuxr choix.

iffEN RI LARIN,
PHOTOGRAPHE

2202 -- RUE NO rRE-DAME -- 2202d4

CASTOR FÈUID ECTABLIE EN 1870
On devrait se servir pour les cheveux de

cett.e p réparation délicieuse et rafraîchis-
santé. Elle ent retiont le scalpe en bonne santé.
empeehe les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent article de toilette pour 1 a cheve-
lure. Indispensable pour les familles. 25 cts
la bouiteille

HENRY R. GRAY.
Chimiste-pharmacien,

144. rue St-Laureni.

-jfmuo le Pond's Ex.
erct. Evitez les Imitations

Fac-Simile du Flacon en.-
veloppé de papier

chamois.

POUR
Tousles Maux DAM
lémorrhoïdes
Contusions H
Catarrhes
Blessures _

Douleurs
Brûlures
Toilette

SERVEZ- IntimeDEET LA

VO0U S G -rippe
PONDI'S
E X TRACI

Il guérit les
Engelures
Enrouements
Rhumatisme,
Maux d'Yeux
lémorrhagies

Inflammations
J&aux de Gorge

Préparé seulement
par la

POND'S
EXTRACT

CO.
76 Fifth Avenue

New York

Noub avons le plaisird ai.-
foncer que nous avons toni
jours On Magasin les arfi
clos suivants:

lies triples extraits ci

Hluile de Castor ou bois
teilles de tiOîts granideurs

Gien.Ctlleles'tes.

ME snsm Huile <d'Olive en drigi
Mius' tluteÈ qSi l'oS

Huile de lPote <de Murii,
etc,. etc.

ENRI JONÂS &CIIE
1O-itui"lDit SRJtOLE-lO

seses deiS &eurs) MONTA EAL

Voici le veritable J K. v. Pa ient vel,
eur, propriî-îa,,ireetitiriufatrtiirier' des c.
ebres Remnedes sauvages, 1431, rue N,-otr'

D)ame, a l'enseigne du Sauvage.

Montréal, 9 mai.
CERTIricA.- lMoi. soussigné, je certifit' qUt

Pendant six mois j'ai éte malade d'une dléniangeaison et dartl.es aux bras d'une souffrance terrible,j*'ai été guéri par les Itentédet-
le J. E. P. RA 11COT, propriétaire et fabri
mi nt de remèdes sauvages, dans l'espace d(.rois semaines, au No 1434, riue Notre-Dame. a
enseigne du Sauvage

A. LAFERRIRRE, typographe,
No Il. Saint-Etienue, Côteau St-Louis.

On trouvera les mêmes remèdes aut No M5~Ue St-Joseph, Québec, et aut No 9. rue Du.
ont. Sherbrooke.

TRI8 PAPERe &Côs Ne Ad

SANS PRECEDENT AUCUN 1
Au-delà d'un Million distribué

COM%11NIde la [OJTERIEde 'ETiTde laLOhISIIIE
Incorporée par la Législature pour les fIIS

déducation et de charité, et ses franchises
dëâclarécs, être parties de la présente Co118tU
tution de 1 Etat en 1879, par un vote poPuldre
écrasant.

Les Grandis Tirages Exrtraordi»aIVO
ont lieu Sè5mi-annuellement (Juin et DéO0ln
brc) et les Grande Tirages Simples ont lien
mensuellement, les dix autres mois de l'80-
née. Ces tirages ont lieu en public, à l'Acadé'
mie de Musique, Nouvelle-Orléans, Le.

En Renomme durant Vingt A1ns, pour 'Intogrlt
de ses tirages et le paiezqent exacte de ne 5

.Attesté com me suit :
"Nous certifions par les présentes que nOes

surveillons 12S ai' angements faits pour 100
tirages mensuels i.t sumi-annu cîs de ia COO'
Pa.gnic (lo Lotterie de l'Etat de laLousiallC,
que nous.gérons et contrôlons personnlle'
ment les tirages noîîs.nîîêmcs et que tout est
conduit avec honnêteté, franchisýe et bonne
loi portous les intéressés:nous autorisons
la àopgnef se Fervir de ce certificat, avec
des fac-simile de nos signatures attachés daD5
ses annonces.

- Commissares
Nous, los soussignés, Banques et Banquiers,~aieroiis tous les prix.gagnés aux Loteries de

îEtnt d.Ž la Louisiane qui seront présentés
nos caisse.
R.Ml.Waimsley,Prés. Louisiana National 13e
Pierre LanauxPrés. State National 1Bk
A. Baldwjun, Prés. New Orleans National Blk
Carl Kohi, Il'rés. Union National B3k

Grand Tirage Mensuel
A L'ACAI)EMIE DE MUSIQUE, NOUVELE

ORLEAN S,
MARDI, LE 13 MAI 1890

PRIX CAPITAL - $300,000
100, 000 Billets à $20 ch aque. Moitié, $10

Quart,$5.Dixième, $2. Vingtième, $1.
LISTE DES PRIX

1 PRIX DE $300.000 est ....
i PRIX DE 100,000 est......
1 PRIX I)E 50,000 est ......
1 PRIX D)E 25,000 est ....
2 PRIX l)E 10.000 sont. ...
5 PRIX DW ~5,000 sont...

25 PRIX DE 1,000 sont ...
100 PRIX DE 500sont ....
200 PRIIX D)E 300 sont ....
500 PRIX DE 200 sont ...

$300,000
100.00
50,000
25.000
20,00
25.000
50.000
60,000

PRIX APPIROXIMATIFS
100 PRIX DEE $50 sont............. 50,000

[100 PRIIX DIE 300 sont............. 30o(
100 PRIX lDE 200 sont,............ 2,000

PRIX TERMENANT
999. PRIX DE $100 sont..............91)900o
q99PEIXDLE 100 Salit ..... 99:00

3,131 prix se montant à ....... $1.054-80

NOTE-Les billets gagnant les Prix Capli
taux ne se trouvent pas compris dans les piX
terminants.

AGENTS DEMANDES
le» Pour prix aux clubs et autres informe~

tions adressez-vous aux soussignés. Lcrilyeo
lisiblemnent et donnez votre résidence, ville,
comté, rue et numéros.

Les retours par malle se feront pl us rapide
mient en nous envoyant une enveloppe po r-
tant vo'>re propre adresse. Nommez g
MONDE ILLUSTRE.

IMPORTANT
S'adresser à DL A. DAUPHIN,

Du M. A. DAUPHIN, NwOlas a
WasbIngton, D. C.

Par lettres ordinaires, contenant mnandats
émis par toutes les Compagnies d'Expre"
New-York Exchange, ou Traites et Mandat"'
Poste.

Adressez vos Lettres Enregistrées contenant
de l'Argent à

NEW ORLEANS NATIONAL BANE,
New Orleans',

Souvenez-,vous q ue le paiement des Prile
est Garanti par Quatre ]Banques Saldo»
nuies de la Nouvel1e-0jrléans, et que toul
billet parte la signature du Pr-ésident d'une'
institution dont les droits d'exister Sont lO-
connus par les plus hautes cours; par cOIge5
quent, défiez-vous des contrefaçons oude
proportions anonymes." p eeUne Piastre est lepri de la plus -j
partie ou fraction d'un bille t émis par 50,Om
dans aucun tirage. Ce qu'on pourra 0f">
pour moins d'un dollar, portant notre hOL'
est fait dans le but de fraude),,
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FEUILLETON iDUI MONDE IL]

MONTRÉAL, 19 AVRIL 1890

LUSTRÉ"E
do

fa
s'
b

FAMILLE-SANS-NOM
PAa JULES VER" s

PREMIERE PARTIE ri

Jean avait baissé les yeux, ses mains tremblaient,
ise sentait défaillir. Sans l'obscurité, le vieild

ho0mme aurait vu le rouge de la honte lui monter e
au visage.p

Celui-ci repritn
" Vous êtes Canadien.. 4
-Oui, répondit Jean.
-Alors vous ne pouvez

ignorer le-crime qu'avait com-
mis Simon Morgaz 1

-Qui l'ignore en Canada?1
-- Personne en vérité, mon-

isieur!1 Vo-us êtes sans doute
'des comtés de l'est?

-Oui...., de l'est.... du
NouveauBunswick.

-De loin..., de très loin
nlors ! Vous ne saviez peut-
être pas que cette maison avait
été détruite?1...

-Non .. un accident...
sans doute?..

-Point, monsieur, point!
reprit le vieil homme. L'eut-
être aurait-il mieux valu
qu'elle eût été brûlée par le
feu du ciel ! Et certainement,
ce serait arrivé un jour ou
l'autre, puisque Dieu est
juste ! .. Mais on a devancé
sa justice ! Et, le lendemain
même du jour où Simon Mor-
gaz a été chassé de Chambly
avec sa famille, on s'est rué
sur cette habitation.... On
l'a incendiée.... Puis; pour
l' exemple, afin que le souvenir
ne s'en perde. jamais, on a
laissé les ruines dans l'état où
VOUS les voyez ! Seulement, il
est interdit de s'en approcher,
'et personne ne voudrait se sa-
lir à la poussière de cette

ImmoileJean écoutait
lauele.L'animation avec

laule parlait ce brave
hmemontrait bien que
lhrerpour tout ce qui

aatappartenu à Simon Mor-
gaz subsistait dans toute sa
violence !I0Où Jean venait-
chercher des souvenirs de fa-
mille, il n'Y avait que des sou-
'venirs de honte!i

Cependant son interlocuteur, en causant', 'était
Peu à peu éloigné de l'habitation maudite, et we
dirigeait vers l'église La cloche venait de lancer
ses dernières volées à travers l'espace. L'office allait
£C1mmencer. Quelques chants se faisaient déjà en-
tendre, interrOMç>US par de longs silences.

Le vieil homme dit alors:
quMane nant, monsieur, je vais vous quitter, à

Misqevotre intention ne soit de m'accompa-
gner à l'église, Vous entendriez un sermon- qui
fera grand effet dans la paro.. . ..

-Je ne puis, répondit jean. Il faut que je sois
à Laprairie avant le jour...-Aors'vous n'avez pas de temps à perdre,
mnonsieur. En tout cas, les chemins sont sûrs. De-
puis quelque temps, les agents parcourent jour et

mit le comté de Montréal, toujours à la poursuite
le Jean-Sans-Nom, qu'ils n'atteindront point, Dieu
asse cette grâce à notre cher pays !... On compte
ar ce jeune héros, monsieur, et on a raison .... Si
en crois les bruits, il ne trouv.erait ici que de-
oraves gens, prêts à le suivre ¶..
-Comme dans tout le comté, répondit Jean.
-Plus encore, monsieur! N'avons-nous pas à

acheter la honte d'avoir eu pour compatriote un
Simon Morgaz!"

Le vieil homme aimait à causer, on le voit
nais, enfin, il allait prendre définitivement congé,
en donnant le bonsoir à Jean, lorsque celui-ci, l'ar-
rêtant, dit:

"lMon ami, vous avez peut être connu la famille,
le ce Simon Morgaz 1

-Oui, monsieur, et beaucoup ! J'ai soixante-
dix ans, j'en avais cinquante-huit à l'époque de
cette abominable affaire. J'ar toujours habité ce
pays qui était le sien, et jamais, non jamais, je
neaurais pensé que Simon en serait arrivé là!
Qu'est-il devenu ?..Je ne sais !..Peut-être

Cette maison était humble et misérable. -Page 24, col, 2.

est-il passé à l'étranger, sous un autre nom, afin
qu'on ne pût lui cracher le sien à la face!1 Mais sa
femme, ses enfants !.... Ah ! les malheureux, que
je les plains, ceux-là ! Madame Bridget, que j'ai
,vue si souvent, toujours bonne et généreuse, 'bien
qu'elle fût dans une modeste condition de for-
tu~ne 1..Elle qui était aimée de tous dans notre
bbWgade !'..Elle qui avait le coeur plein du
pl«t ardent patriotisme !t..Ce qu'elle a dû souf-
frir, la pauvre femme, ce qu'elle a dû souffrir ! I

Odmment peindre ce qui se passait dans l'âme
de Jem ! Devant les ruines de la maison détruite,
là où s'était accompli le dernier acte de la trahison,
là où les compagnons de Simon Morgaz avaient été
livrés, entendre évoquer le nom de sa mère, revoir
dans son souvenir toutes'les misères de sa vie,
C'était, semblait-il, plus que n'en peut supporter la
nature humaine. fl-fallait que Jean eût une ex-

raordinaire énergie pour se contenir, pour qu'un
S-i d'angoisse ne s'échappât point de sa poitrine.
Et le vieil homme continuait, disant :
"lAinsi que la mère, j'ai connu les deux fils,

îonsieur ! Ils tenaient d'elle ! Ah ! la pauvre fa-
mille !..Où sont-ils en c.) moment 1.... Tous
[s aimaient ici pour leur caractère, leur franchise,
[ur bon coeur ! L'ainé était grave déjà, très stu-
ieux, le cadet, plus enjoué, plus déterminé, pre-
aant la défense des faibles contre les forts !..Il
se nommait Jean !... Son frère se nommait Joan:4...
Bt, tenez, précisément comme le jeune prêtre qui
va prêcher tout à l'heure....

-L'abbé Joann 1.... s'écria Jean.
-Vous le connaissez?7
-Non .... mon ami.... non :. Mais j'ai

entendu parler de ses prédications ....
-Eh bien, si vous ne le connaissez pas, monsieur,

vous devriez faire sa connaissance ! .. Il a par-
couru les comtés de l'ouest, et partout, on s'est
précipité pour l'entendre .. Vous verriez quel
enthousiasme il provoque t..Et si vous pouviez

retarder votre départ d'une
heure...

-Je vous suis? répondit
Jean.

Le vieillard et lui se diri
gèrent vers l'église, où ils
eurent quelque peine à trou-
ver place.

Les premières prières étaient
dites, le prédicateur venait de
inonter en chaire. 11

L'abbé Joann était âgé de
trente ans. Avec sa figure
passionnée, son regard péné-
trant, sa voix chaude et per-
suasive, il ressemblait à son
frère, étant imberbe comme
lui. En eux se retrouvaient
les traits caractéristiques de
leur mère. A le voir comme à
l'entendre, on comprenait l'in-~
fluence que l'abbé Joann exer-
çait sur les foules, attirées par
sa renommée. Porte parole de
la foi catholique et de la foi
nationale, c'était un apôtre,
au véritable sens du mot, un
enfant de cette forte race des
missionnaires, capables de
donner leur sang pour confes-
ser leurs croyance.

L'abbé Joann commençait
sa prédication. A tout ce qu'il
disait pour son Dieu, on sen-
tait tout ce qu'il voulait dire
pour s.on pays. Ses allusions

* à l'état aictuel du Canada
étaient faites pour passionner
des auditeurs, chez lesquels le
patriotisme n'attendait.qu'une
occasion pour se déclarer par
des actes. Son geste, sa pa-

* role, son attitude, faisaient
courir de sourds frémissements
à travers cette modeste église
de village, lorsqu'il appelait
les secours du ciel contre les
spoliateurs des libertés publi-
ques. On eût dit que. sa voix

vibrante sonnait comme un clairon, que son bras
tendu agitait du haut de la chaire le drapeau de
l'indépendance.

Jean, perdu dans l'ombre, écoutait. Il lui sem-
blait que c'était lui qui parlait par la bondie de
son frère. C'est que les mêmes idées, les mêmes as-
pirations, se rencontraient dans ces deux êtres, si
unis par le coeur. Tous deux luttaient pour leur
pays, chacun à sa manière, l'un parla. paroie,
l'autre par l'action, l'un et l'autre également prêts
aux derniers sacrifices.
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cherchaient à introduire chez toutes les classes.
les paroissiens se concentraient autour de leurs
curés, véritables chefs de paroisse, et la politique,
(lui tendait à dégager les provinces canadiennes
des mains anglo-saxonnes, n'était pas étrangère à
cette alliance du clergé et des fidèles.

L'abbé Joann, on le sait, appartenait à l'ordre
des Sulpiciens. Mais ce que le lecteur ignore peut-
être, c'est que cet ordre, possesseur d'une partie
des territoires dès le début de la conquête, en tire,
actuellement encore, d'importants revenus. Diver-
ses servitudes, créées, principalement dans l'île de
Montréal, en vertu des droits seigneuriaux qui lui
avaient été concédés par Richelieu (*), s'exercent
toujours au profit de la congrégation. Il suit de là
que les Sulpiciens forment une corporation aussi
honorée que puissante au Canada, et que les prêtres
restés les plus riches propriétaires du pays, y sont
par cela même les plus influents.

Le sermon, on pourrait dire la harangue patrio-
tique de l'abbé Joa.nn, dura trois quarts d'heure
environ. Elle enthousiasma ses auditeurs à ce point
que, n'eût été la sainteté du lieu, des acclamations
répétées l'eussent accueillie. La fibre nationale
avait été profondément remuée dans cette. assis-
tance si patriote. Peut-être s'étonnera-t-on que les
autorités laissassent libre cours à ces prédications
où la propagande réformiste se faisait sous le cou -
vert de l'Evangile ? Mais il eût été difficile d'y
saisir une provocation directe à l'insurrection, et,
d'ailleurs, la chaire jouissait d'une liberté à laquelle
le gouvernement n'aurait voulu toucher qu'avec
une extrême réserve.

Le sermon fini, Jean se retira dans un coin de
l'église, tandis que s'écoulait la foule. Voulait-il
donc se faire reconnaître de l'abbé Joann, lui ser-
rer la main, échanger avec lui quelques paroles,
avant de rejoindre ses compagnons à la ferme de
Chipogan 1 Oui, sans doute. Les deux frères ne
s'étaieut, pas vus depuis quelques mois, allant, cha-
cun de son côté, pour accomplir la même oeuvre de
dévouement national.

Jean attendait ainsi derrière les premiers piliers
de la nef, lorsqu'un véhément tumulte éclata au
dehors. C'était des cris, des vociférations, des hur
lements. On eût dit d'une sorte de colère publique,
qui se manifestait avec une extraordinaire violence.
En même temps, de larges lueurs illuminaient l'es-
pace, et leur réverbération pénétrait jusqu'à l'inté-
rieur de l'église.

Le flot des auditeurs sortit, et Jean, entraîné
comme malgré lui, le suivit jusqu'au milieu de la
place. >,

Que se pasait-il donc ?
Là, devant les ruines de la maison du traître, un

grand feu venait d'être allumé. Des hommes, aux-
quels se.joignirent bientôt des enfants et des fem-
mes, attisaient ce feu, en y jetant des brassées de
bois mort. a

En même temps que les cris d'horreur, ces mots
de haine retentissaient dans l'air:

'Au feu, le traître ! .. Au feu, Simon Mor-
gaz!»

Et alors, une sorte de mannequin, habillé de
haillons, fut traîné vers les flammes.

Jean comprit. La population de Chambly pro-
cédait, en effigie, à l'exécution du misérable, comme
à LoAndres, on traîne encore par les rues l'image de
Guy Fawkes, le criminel héros de la conspiration
des Poudres.

Aujourd'hui, c'était le 27 septembre, c'était l'an-
niversaire du jour où Walter Hod-e et ses comupa-
gnons, François Clerc et Robert Farran, étaient
morts sur l'éehafaud.

Saisi d'horreur, Jean voulut fuir ....- Il ne put
W sarracher-du sol, où il semblait que ses pieds res-

-talent irrésistiblement attachés. Là, il revoyait
son père, accablé d'injures, accablé de coups, souillé
de là boue que lui jetait cette foule, en proie à un
délire de haine. Et il lui semblait que tout cet
opprobre retombait sur lui Jean Morgaz.

SEn ce moment, 'abbé Joarnu parut. La foule

nut son f rère, dont la figure livide lui apparut dansi
un reflet des flammes, tandis que cent voix criaienti
avec cette date odieuse du 27 septembre, le nom1
infamant de Simon Morgaz!1

L'abbé Joann ne fut pas maître de lui. Il éten-i
dit les bras, il s'élança vers le bûcher, au moment
où le mannequin allait être précipité au milieu de
la fournaise.

"Au nom du Dieu die miséricorde, S'écria t il,
pitié pour la mémoire de ce malheureux ! .... Dieu
n'a-t-il pas des pardons pour tous les crimes

-1l n'en a pas pour le crime de trahison en-
vers la patrie, envers ceux qui ont combattu pour
elle ! », répon lit un des assistants.

Et, en un instant, le feu eut dévoré, comme il
le faisait à chaque aniversaire, l'effigie de Simon
Morgaz.

Les clameurs redoublèrent et ne cessèrent qu'au
moment où les flammes s'éteignirent.

Dans l'ombre, personne n'avait pu voir que
Jean et Joann s'étaient rejoients et que, là, tous
deux, la main dans la main, ils baissaient la tête.

Sans prononcé une parole, ils quittèrent le
théâtre de cette horrible scène, et s'enfuirent de
cette bourgade de Chambly, où ils ne devaient ja-
mais revenir.

IX.-MIO-LE

A six lieues de Saint-Denis s'élève le bourg dc
Saint-Charles, sur la rive nord du Richelieu, dans
le comté de Saint-Hyacinthe, qui confine à celui
de Montréal. C'est en descendant le Richelieu, un
des àffiuents les -plus considérables du Saint-Lau-
.rent, que l'on arrive à la petite ville de Sorel, où
le Champlain avait relâché pendant sa dernière
campagne de péche.

A cette époque, une maisan isolée s'élevait à
quelques centaines de pas avant le coude qui dé-
tourne brusquement la grande rue de Saint Char-
les, lorsqu'elle s'engage entre les premières maisons
de la bourgade.

Modeste et triste habitation. Rien qu'un rez-de-
chaussée, percé d'une porte et de deux fenêtres,
précédé d'une petite cour, où foisonnent les mau-
vaises herbes. Le plus souvent, la porte est fermée,
les fenêtres ne sont jamais ouvertes, même derrière
les volets% à panneaux pleinr-, qui sont repoussés
contre elles. Si le jour pénètre à l'intérieur, c'est
uniquement par deux autres fenêtres, pratiquées
dans la façade opposée, et donnant sur un jardin.

A vrai dire, ce jardin n'est qu'un carré, entouré
de hauts murs festonnés de longues pariétaires,
avec un puits à margelle, établi dans l'un des an-
gles. Là, sur une superficie d'un cinquième d'âcre,
poussent divers légumes. Là, végètent une douzaine
d'arbres à fruits, poiriers, noisetiers ou pommiers,
abandonnés aux seuls soins de la nature. Une petite
basse-cour, prise sur le jardin et contiguë à la maison,
loge cinq à six poules, qui fournissent la quantité
d'oeufs nécessaires à la consommation quotidienne.

A l'intérieur de cette maison, il n'y a que trois
chambres, garnies de quelques meubles-le strict
nécessaire.. L'une de ces chambres, à gauche en
entrant, sert de cuisine ; les deux autres, à droite,
servent de chambres à coucher. L'étroit couloir qui
les sépare, établit une communication entre la cour
et le jardin.

Oui ! cette maison était humble et misérable
mais on sentait que cela était voulu, qu'il y avait
là parti pris de vivre dans ces conditions de misère
et d'humilité. Les habitants de Saint-Charles ne
s'y trompaient point. En effet, s'il arrivait que
quelque mendiant frappât à la porte de Maison-
Close-c'est ainsi qu'on la désignait dans la bour-
gade-jamais il ne s'en allait sans avoir été assisté
d'une légère aumône. Maison-Close aurait pu s'ap-
peler Maison- Charitable, car la charité s'y faisait'
à toute heure.

Qui demeurait là ? Une femme, toujours seule,
toujours habillée de noir, toujours recouverte d'un
long voile de veuve._ Elle ne quittait que rarement

d'une voix sourde, en peu de mots, payait sans
marchander, revenait, la tête basse, les yeux à
terre, comme une pauvre créature qui aurait eu
honte de se laisser voir. Allait-elle à l'église, c'était
dès l'aube, à la première messe. Elle se tenait à
l'écart, dans un coin obscur, agenouillée, pour ainsi
dire rentrée en elle-même. Sous les plis de son
voile, son immobilité était effrayante. On aurait
pu la croire morte, si de douloureux soupirs ne -,e
fussent échappés de sa poitrine. Que cette femme
ne fût pas dans la misère, soit ! mais c'était assu-
rémient un être bien misérable. Une ou deux fois,
quelques bonnes ames avaient voulu l'assister, lui
oflrir leurs services, s'intéresser à elle, lui faire en-
tendre des paroles de sympathie .... Et alors, se
serrant plus étroitement dans son vêtement de
deuil, elle s'était vivement reculée, comme si elle
eut été un objet d'horreur.

Les habitants de Saint-Cliarles ne connaissaient
donc point cette étrangère-on pourrait dire cette
recluse. Douze années avant, elle était arrivée
dans la bourgade, afin d'occuper cette maison,
achetée pour son compte, à très bas prix, car la.
commune, à laquelle elle appartenait, voulait de-
puis longtemps -s'en défaire et ne trouvait pas
acquéreur.

Un jour, on apprit que la nouvelle propriétaire
était arrivée la nuit, dans sa demeure, où nul rie
l'avait vue entrer. Qui l'avait aidée à transporter
son pauvre mobilier ? on ne savait. D'ailleurs, elle
ne prit point de servante pour l'aider à son mé-
nage. Jamais, non plus, personne ne pénétrait chez
elle. Telle elle vivait alors, telle elle avait vécu
depuis son apparition à Saint-Charles, dans une
sorte d'isolement cénobitique. Les murs de Mai-
son-Close étaient ceux d;un cloître, et nul ne les
avait franchis jusqu'alors.

Du reste, les habitants de la bourgade ne cher-
chèrent point à pénétrer dans la vie de cette femme,
à dévoiler les secrets de son existence ? Durant les
premiers jours de gon installation, ils s'en éton-
nèrent un peu. Quelques commérages se firent sur
la propriétaire de Maison-Close On supposa ceci
et cela. Bientôt, on ne s'occupa plus d'elle. Dans
la limite de ses moyens, elle se montrait charitable
envers les pauvres du pays-et cela- lui valut l'es-
time de tous.

Grande, déjà voûtée plus par la douleur que par
l'âge, l'étrangère pouvait avoir actuellement une
cinquantaine d'années. Sous le voile qui l'envelop-
pait jusqu'à mi corps, se cachait un visage qui avait
dû être beau, un front élèvé, de grands yeux noirs.
Ses cheveux étaient tout blancs ; son regard sem-
blait imprégné de ces larmes ineffaçables, qui l'a-
vaient si longtemps noyé. A présent, le caractère
de cette physionomie, autrefois douce et souriante,
était une énergie sombre, une implacable volonté.

Cependant, ,i la curiosité publique se fût plus
étroitement appliquée à surveiller Maison-Close,
on aurait acquis la preuve qu'elle n'était pas abso-
lument fermée à tout visiteur. Trois ou quatre fois
par an, invariablement la nuit, la porte s'ouvrait
tantôt devant un, tantôt devant deux étrangers,
qui ne négligeaient aucune précaution pour arriver
et repartir sans avoir été vus. Restaient-ils quel-
ques jours dans la maison, ou seulement quelques
heures ? Personne n'eût été à même de le dire. En
tout cap, lorsqu'ils la quit taient, c'était avant
l'aube. Nul ne pouvait se douter que cette femme
eût encore quelques relations avec le dehors.

C'est précisément ce qui advint vers on7e heu-
res, dans la nuit du 30 septembre 1837. La grande
route, après avoir traversé le comté de Saint Hya-
cinthe, de l'ouest à l'est, passe à Saint-Charles et
se poursuit au delà. Elle était déserte alors. Une
profonde obscurité baignait la bourgade endormie.
Aucun habitant ne put voir deux hommes redes-
cendre cette route, se glisser jusqu'au mur de
Maison-Close, ouvrir la barrière de la petite cour,
qui n'était fermée que par un loquet, et frapper à
la porte, d'une façon qui devait être un signal de
reconnaissance.
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MNARIÉE PAR ORDRE.-Suite)

Marguerite ne voulut point passer l'été à Mal-
Palu- Antoine l'emmena en voyage avec sa tante.
Ils ne revinrent qu'au début de l'automne. Ce fut
à ce Moment que Georges de Cheverny, que les
deuils sUccessifs de Marguerite avaient un peu

* éloigné, reparut rue de Courcelles- Et ce fut à ce
moment aussi que recommencèrent les angoisses

* de Marguerite.
GeBorges l'aimait de plus en plus. Elle savait

'que son plus ardent désir était de l'avoir pour
femme. Et enfin Antoine lui apprit un soir que
le jeune officier avait officiellement demandé sa
main. Atterrée, Marguerite se taisait, les yeux

* fixés, les mains nerveusement crispées.
-Que lui répondrai-je de ta part ? dit Antoine.
-Tu sais bien que je ne puis pas me marier!
-Pourquoi ? dit-il avec une surprise admirable-

ment jouée.
-Oh ! mon Dieu, est-il besoin de rappeler cette

lamentable histoire de mon mariage secret et de
la mort de mon mari. Je ne puis et ne veux me
marier, pas plus avec M. de Cheverny qu'avec tout'
autre. Et j'atjoute que M. de Cheverny est digne
en tous les points de l'amour d'une jeune fille.

Antoine la considéra longuement en silence.
Ils étaient dans un petit salon de l'hôtel de la rue
de Coureelles. La rue est tranquille. A peine
quelques voitures. Deux lampes brûlaient sur la
cheminée et la lumière était tamisée par des abat.
jlour de dentelles. Il approcha une chaise du
fauteuil où Marguetite était assise et il s'assit lui-
même en face d'ellet

-Causons ! dit-il.
Alors, sans autre préambule, il lui raconta com-

ment la fortune de la maison de Pontalès avait
été sauvée par le sacrifice de la fortune de Che-
verny, le père de Georges ; il lui raconta comment
et dans quelles tragiques circonstances l'honneur
même de Pontalès avait été sauvé. Et ce n'était
Plus sa fortune que Cheverny avait sacrifiée, c'é-
tait sa vie. Cheverny était mort pour Pontalès,
miais en mourant, il avait exigé que Marguerite
épousât GeOrges. Et longuement, donnant touE
les détails, Antoine mit Marguerite au courant deE
moindres faits.

Marguerite apprit ainsi qu'elle n'était plus librE
mo0ralemnent, depuis longtemps ; que sa main don.
née à aeorges sauverait l'honneur de sa famille.
Puisque, si elle se refusait à ce mariage, l'honneui
de son père serait livré à la risée publique et à IE
honte. Elle apprit enfin qu'en la donnant au fili
dlu général, son père avait voulu payer une dett(
de reconnaissance doublement sacrée. Et Amitoini
ajouta, en terminant :

-J'avais promis à-M. de Cheverny, j'avais pro
mnis à mon père que tu serais la femme de Georges
Je tiendrai parole. Le déshonneur de mon pèr,
retomberait sur moi qui suis le chef de la famillE
Et tu devines que mon avenir serait perdu. Or
'Cet avenir, je le rêve brillant. Eh bien, je ne veu:

-Pas que ta volonté de petite fille vienne mettr
obstacle à mon rêve.

Eille releva la tête sur ce dernier mot:
-Tes projets « d'avenir m'intéressent fort pet

mnfrère, et crois bien qu'ils ne serait pas d'n
lourda Poids s'ils devaient contiebalancer ma v(
bulté.- Bien que tu n'aies pas tué Julien,- jet

viens de me raconter m'a profondément troublée.
Si je cède quelque jour, ce ne sera point par souci
de tes menaces et pour te plaire, ce sera parce que m(
je me rappellerai mon père qui m'aimait et mna
mère aussi. Laisse-moi j'ai besoin d'être seule.

Malgré son audace et sa cruauté, Antoine parut, dé(
surpris. Cette énergie d'une fillette qu'il était lai:
habitué à dompter le démontait. C'est qu'il ne Q
réfléchissait pas que ce n'était plus une fillette trc
qu'il avait devant lui, mais une mère!1q

Cependant, cet entretien, en révélant à Mar- f r4
guerite ces faits qu'elle ne soupçonnait pas, l'avait qu
plongée dans une terrible alternative.* Toute sa leç
vie passait devant elle en cet instant. Qu'allait- qu
elle faire ? Et dans sa tête se livrait un douloureux
combat, au fur et à mesure qu'elle évoquait le sou-
venir de Julien et de son fils ; au fur et à mesure
qu'elle se rappelait la menace du déshonneur qui et]
pesait sur sa famille.

Le lendemain Antoine lui demanda:
-As-tu réfléchin
-Oui.
-Eh bien, tu acceptes ? que dois-je répondre à nE

Georges ?
-Rien. Laisse-moi quelques jours encore. Je

ne puis me faire à l'idée de tromper cet honnête
homme. Je suis indigne de lui. Ne vois-tu pas
que ce serait abominable, ce mariage ? le père de
Georges s'est dévoué pour nous, et pour lui témoi-
gner notre reconnaissance, que faisons-nous ? Une
action honteuse, entre toutes. Nous abusons de
sa confiance- Nous trompons un honnête homme.
Il croira épouser une jeune fille et celle qui de-
viendra sa femme est veuve. Non, mon frère, je
ne puis répondre encore à M. de Cheverny. Je f(
ne me sens pas encore le courage de jouer devant j(
lui cette horrible comédie. Peut- être le courage é
me viendra-t-il. En attendant, laisse-moi, laisse- c
moi !F

Il s'éloigna. Il n'insistait plus. Il était cer-N
tain, désormais, qu'elle accepterait. Le combate
dura longtemps, dans le pauvre cerveau surexcité f,
de la jeune femme. Ah ! si elle avait pu se con-
fier à quelqu'un, demander un conseil. Mais elle

1n'avait personne autour d'elle. Antoine seul était
là toujours.

Car la tante, depuis quelque temps, dépérissait.y
Elle ne quittait plus son lit. A Malpalu, elle eûtr

-vécu quelques années encore. La vie de Paris
t l'avait tuée. Son intelligeance s'était obscurcie,

alourdie. Entre elle et Marguerite on eût dit
g~qu'il y avait maintenant un voile qui s'épaississait

r de plus en plus. Et c'était bien un voile, celui1
ýt que peu à peu la mort étendait entre elles. Mar-

guerite s'en rendait bien compte. Elle fit pourtant
une tentative.
e-Tante, dit-elle, en prenant une des mains de

[F la vieille et en la serrant doucement, tante, j'ai
,~grand besoin de vous demander conseil.

L'infirme la considéra longuement. On eût dit
.e qu'elle ne la reconnaissait pas.

S -Tante, c'est moi, Marguerite. J'ai besoin de
votre affection. Vous avez remplacé pour moi ina

.r mère en des événements tragiques et je voudrais
[a vous entendre aujourd'hui me dicter la conduite
Is qu'il faut que je suive.
e -Ah ! dit la vieille, tu as besoin de moi?1
le -Oui.

-Et que veux-tu?1 Comment te servirais-je?
0- -Mon frère m'ordonne d'épouser Georges de
e. Cheverny.
-e --Je le connais. C'est un honnête garçon, doux
ýe. et distingué.
r, -M ais je ne puis l'épouser.

lx -Pourquoi?
re -Vous ne vous souvenez donc pas?1 Julien

Julien Rémondet ?
-Julien Rémondet ? ait-elle, cherchant.

ýu, Elle essayait de se rappeler. A la fln, secouant
an la tête :
ro -Non, je ne sais pas.
+A -Oh 1 tante ! tante!1 dit-elle en sanglotant,

-J'en suis sure.
Elle ne dit qu'un mot, gravement, avec le même
ouvement de tête
-Ah !
Et ce fut tout. Elle ne comprenait plus. Alors
ýcouragée, - infinfiment- désolée, Marguerite la
.ssa. Elle résista un mois encore, cependant.-
îelque chose en elle se révoltait à la pensée de

eoi r Georges de Cheverny, Georgts si loyal, et
ui l'aimait si tendrement. Puis tiraillée par son
.re, éperdue, sans secours, roulant dans la vie
ui lui était faite, comme un corps bousculé par
,s vagues d'un torrent, elle fut vaincue. Et
uand, pour la dixième fois, Antoine lui demanda:
-Que dois-je répondre à Georges?
-Dis-lui que je serai sa femme.
Et, Antoine parti, Marguerite achevait, pour
le-même, en essuyant ses yeux.
--Je serai sa femme, et jamais personne au

ionde ne sera entouré d'un plus grand dévoue-
Lent.
Deux mois après, Marguerite de Pontalès deve-

Lait la femme du lieutenant Georges de Cheverny.

.Finjdu I,ûi royue

PREMIIRE PARTIE

LE SOUS - OFFICIER JACQUES

Le père Routard avait quitté le'carrefour de la
forêt de Russy le matin même, le lendemain du
jour où Marjolaine était. revenue si heureuse de son
étrange trouvaille. L'aube n'avait point paru encore
que déjà l'âne était attelé à la voiture, prêt à,
partir. La veille, le rétameur avait fini son ou-
vrage, avait repurté dans les maisons du hameau
et les fermes voisines ses cuillers, étincelantes, ses
fourchettes, ses casseroles brillantes comme de l'ar-
gent nouveau, de telle sorte que rien ne le retenait
plus dans le pays.

La charette traversa Chambord au petit trot de
l'âne, point étonné d'une si matinale promenade, il
y était habitué de longue date. Routard ne s'ar-
rêta que pour déjeuner, fuyant Chambord, fuyant
la forêt, fuyant ceux qui ayant voulu la mort du
petit, pouvaient poursuivre et atteindre le brave
homme qui l'avait recueilli et pris sous sa protection.
Car c'était la seule raison de son départ, de sa fuite
plutôt.

Lorsque, faible devant les larmes et les cris de
Marjolaine, tout attendri devant ce bébé mourant
de froid dans ses langes, sous l'âpre bise de décem -
bre, lorsqu'il eut résolu de le ramener, de l'adopter,
il n'eut qu'une idée, celle de s'éloigner -tu plus tôt.
Et il n'eut garde de révéler à qui que ce fût l'a-
venture qui le faisait père d'un garçon qui lui
tombait du ciel. Excellent homme et coeur d'or
sous une rude et vulgaire enveloppe, il aimait déjà
l'enfant, alors même que sous l'édredon du petit
lit de Marjolaine, l'abandonné. bleu de froid,
grelottait encore. Il avait tout de suite envisagé
la situation

-Cet enfant est victime. On. veut sa dispa-
rition. Qu'il disparaisse donc. Je l'emporte ; en
l'emportant, je l'arrache à ses ennemis, car il a des
ennemis, le pauvre, et je le sauve. Si je_.,1ais
faim e quelque part une déclaration quelcoppque,
c'est le livrer, et le livrer, c'est le perdre!1

Il gratta la rude tignasse noire et ébouriffiéç qu1i
lui servait de chevelure. Une hésitation lui veni.ý,t.

--Je devrais déclarer cet enfant ! Je devrais
tout dire!1

Alors, il resta perplexe. Toutes. ces, réflexions
lui passait à l'esprit, alors qu'il était couché sur. son
matelas, dans la petite voiture. Autour de lui,
le vent gémissait et parfois les rafales étaient si
fortes qu'elles ébranlaient le véhicule. Par les
belles nuits d'été, l'âne, ami de cette famille
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il se tournait et se retournait comme sur un gril,
ne trouvant jamais la place bonne. Un rideau en
serge rouge, tendu sur une tringle de fer le long
de laquelle il glissait des anneaux de cuivre, s'é-
parait son matelas du petit lit de sa fille. Marjo..
laine, couchée avec le bébé, ne dormait pas non plus.
Elle entendait son père qui souvent, comme tout
les gens habitués à vivre seuls, parlait tout haut.

-Tu ne dors pas, père?1
-Toi non plus, morveuse, à ce qu'il parait ?
-Moi je réchauffe le petit, si tu savais comme

il est gentil.
-Ahi ! ah! comment le vois-tu ? il fait plus noir

que chez le diable,
-Je ne le vois pas, mais il m'a pris un doigt

dans sa petite main et il le serre de toute ses
forces.

-C'est bon, c'est bon, tu ferais mieux de dor-
mir.

Il se fit un silence assez long. On eût dit que
dans l'humble et chancelante demeure de ces
nomades, le sommeil était enfin descendu, mais
Marjolaine et Routard avaient toujours les yeux
ouverts.

-Je devrais déclarer cet enfant ! répétait
Routard.

Il avait parlé haut.
Derrière le rideau de serge, la petite voix de

Marjolaine
-Père, je voudrais bien te demander,..
-Veux-tu t'endormir, moutard !

1p-Si tu le déclares, est-ce qu'il lui arrivera du mal,
au petit ?

-Sûrement. Et pas avant qu'il soit vingt-quatre
heures.

-Ah ! dit-elle effrayée.
Et Routard l'entendit qui se remuait en son lit.

S'il n'avait pas fait nuit noire, si le rideau n'avait
pas été tiré, il aurait vu sa fille entourei ce chétif,
elle presque aussi faible et aussi chétive, d'un
brusque enlacement de ses bras.

-Alors, père, il ne faut pas le déclarer, dit-
elle.

Routard haussa ses robustes épaules.
.- Gosse, va ! Elle a raison après tout. C'est

décidé, je ne dirai rien.
Et comme si cette résolution enfin prise lui avait

enlevé un fardeau énorme de la conscience, il s'en-
dormit tout à coup, profondément. Il n'eut pas
d'autres hésitations.

Et le lendemain, dans l'après-midi, l'âne trot-
tinait sur les routes blanches de neige, pendaint
que Maijolaine faisait boire à l'enfant un peu de
lait tiédi et le rétameur demandait, grossissant sa
voix, comme s'il était encore mécontent, mais au
fond attendri par le joli spectacle de la fillette
donnant au bébé des soins maternels :

-Enfin, quel nom aurat il, cet enfanùt 1
-Ton nom, père, tu t'appelles Jacques, il y en s

pas de plus beau.
-Mon nom ! Pas de plus beau ! Flatteuse, va!
-Oui père, il s'appellera Jacques.
-Après. tout, ce nom-là en vaut bien un autre.
-Mais il faudra le faire baptiser.
fie père Routard gratta sa crinière. La ques-

tion l'embarrassait.
-Sûrement, dit-il, sûrement. Mais nous avons

le temps. Laisse-moi respirer. Il faut que je
trouve une histoire. Et puis, tu sais bien, dans ton
caté,»hisme que tu commences Èà épeler, il y a que,
en cas de nécessité, toute personne peut baptiser.
Donc, c'est bon.

Il délaissa, le brave rétameur, bien des hameaux
et bien des villages où il avait, depuis longtemps,
l'habitude de s'arrêter. C'était autant d'argent
perdu, pour lui, puisque c'était de l'ouvrage négligé.
Mais peu lui importait. L'ouvrage courait après
lui et si pau'ere qu'il fût, si misérablement qu'il vé-
cût, il possédait déjà quand même quelques mille
francs destinés plus tard à Marjolaine.

Dans toute la journée du lendemain, celle ci ne
s'occupa que du -petit frère _que le hasard lui en-

rencontra sur son chemin, car l'âne semblait obéir
à sa propre volonté, depuis le grave événement qui
s'était passé dans l'intérieur. Et quand Marjo-
laine défit les langes, anxieusemient croisés par la
vieille tante Pontalès, au château de Malpalu,
bien inhabile en ces soins, ia chère petite, elle jeta
tout à coup un cri de surprise en se précipitant
vers Routard qui la regardait.

-Eh bien, quoi ? dit le rétamneur.
La petite tendit sa main. Dans sa main se

trouvaient une médaille militaire et la croix de la
Légion d'honneur, toutes deux tombées des langes.
Julien Rémondet, poussé peut-être par le pressen-
timnent de la mort prochaine qui le menaçait, les y
avait introduites, alors qu'il s'enfuyait du châ-
teau.

La croix ressemblait à tous les autres insignes
du même genre. Mais la médaille, frappée d'une
balle sur un côté, était toute bossuée. Le morceau
n'était pas enlevé et la balle avait dû dévier La
médaille de l'honneur militaire avait garanti d'une
mortelle blessure la noble poitrine de Rémondet
qui l'avait portée.

Routard les prit, les examina et les enferma
soigneusement dans un tiroir. Déjà, lui-même,
'dans la matinée, il s'était livré à quelques obser-
vations. Nos lecteurs se souviennent que Routard
avait ramassé, dans la forêt de Russy, un pistolet
tombé du manteau de Julien Rémondet. C'était
l'arme dont le pauvre garçon n'avait pas eu la
force de se servir pour sauver sa vie et celle de
l'enfant de Marguerite. Antoine de Pontalès, dans
l'horreur du crime qu'il commettait en abandon-
nant le petit, avait oublié ce pistzlet.

Routard le retira d'un tiroir où il l'avait serré
la veille.' Il l'examina attentivement. C'était
une très belle arme, bien en main, admirablement
montée, ornée de gravures et de damasquinures
très riches. Le canon portait le nom de l'armurier

Lhabile de la maison duquel l'arme sortait: Il Clau-
din, armurier, Paris." Sur un écu en or placé à
l'extrémité de la crosse, un peu au-dessous, étaient
les initiales suivantes : A. P.

Sur les initiales, une couronne de comte. Dans
la couronne, la devise des Pontalès, qui semblait,
sur cette arme, particulièrement à sa place, puis-
qu'elle s'adressait aussi bien à coup d'oeil du tireur,
qu'au caractère de la famille de Pontalès, de tout
temps renommée pour sa loyauté. Cette devise
était : TOUJOURS DROIT.

Avec ces indications et un peu de prudence, il
beût été facile au père Routard de retrouver le pro-
priétaire de l'arme de pénétrer peut-être à la longue

6 le mystère cruel qui entourait la naissance et l'a-
ibandon du petit Jacques et la mort de Julien
>Rémondet.

-Cela me servira sans doute quelque jours, se
dit-il, mais puisque l'enfant court un danger, le

tplus pressé n'est pas de chercher d'où il vient.
Au fond, cela lui était égal. Qu'il fût fils de

comte, ou simplement fils d'un des charbonnmers
de la forêt de Russy, l'enfant avait pour lui le
même intérêt et il avait pour l'enfant la même af-
fection.

Lorsque le petit âne, ayant vigoureusement
trotté, s'arrêta le soir à la porte d'une auberge
isolée sur la grand'route de Bourges, Routard put
se dire que désormais Jacques lui appartenait.
Son histoire était toute prête, pour répondre aux
curieux qui s'étonneraient de voir le nouveau-né.
Comme on ne le connaissait pas, en ce coin de
France oùÛ il se dirigeait exprès, il raconterait qu'il

cvenait de perdre sa femme, lui laissant ce bébé sur
ýles bras. Et il était bien sûr que Marjolaine ne
tle démentirait point Ce fut ce qu'il dit partout
et on le crut.

a Quand il se jugea assez loin de la forêt de
;- Russy, il reprit son métier et la voiture arrêtée
eau coin d'un bois, il s'en allait, la hotte sur le dos,

chercher les casseroles et les cuillers dans les
e fermes et dans les hameaux. Et chargé lourde-
L- ment, pliant sous le poids du fardeau dont 'étrange

bast ! il était heureux et chantonnait toute la
journée. Du plus loin que Marjolaine l'apercevait,
quand il revenait, la hotte chargée, elle accourait.

-Père, il va bien, il a bien bu. Je l'ai changé
deux fois. Figure- toi, on dirait qu'il essaye de
rire.

Et lui, la figure sauvage, où roulaient d'énormes
et bons yeux:

-Tu crois qu'il essaye de rire?
-Sûr ?
Alors il jetait bien vite sa hotte, qui tombait sur

le sol avec des bruits retentissants, et il pénétrait
dans la voiture. Tous les jours c'étaient les mêmes
scènes, et tous les jours le rétameur s'attachait à
l'enfant slavantage.

-C'est dommage que je ne sois pas riche,disait-il
souvent, car ça ne serait qu'un plaisir d'élever ce
gosse.

Et alors, lorsque ces idées lui venaient, et elles
ne lui venaient que lorsque le travail chômait, il
pensait à un frère qu'il avait, qui était parti on ne
savait où pour faire sa fortune, pendant sa pre-
mière jeunesse. Ce frère était allé à Java, d'où il
avait écrit à la mère Routard, encore vivante
dans ce temps-là. Quelques années après, nou-
velle lettre. César était en Australie. Deux ans
après, troisième lettre : Cégar était en Amérique.
A partir de ce moment, on ne reçut de lui aucune
nouvelle.

-Est-il mort ?I Est-il vivant ? Est-il pauvre?7
A-t-il fait fortune? Il était vigoureux, rusé et
patient. Ça ne serait pas impossible qu'il eût
réussi se disait Routard.

Il forgeait des rêves chimériques. Il se repré-
sentait César revenant tout à coup, avec des mon-
ceaux d'or et ils vivaient tous aie leurs rentes. Et
Marjolaine et Jacques étaient envoyés en pension,
devenaient très instruits, se mariaient richement.
Et lui, Routard, n'eut plus rétamé qu'en famille,
non plus pour vivre, mais simplement pour les
besoins de la cuisine de son frère.
î A force de vivre misérablement, ne dépensant
suivant le sage précepte que cinquante centimes
quand il avait gagné vingt sous, il avait bien réa-
lisé quelques petites économies dans ses courses
vagabondes. Il en profita pour venir s'instal ler
dans le Puy-de-Dôme, non point là où il était né,

îoù il était connu, où l'on pouvait s'étonner de
l'existence de Jacques, mais très haut dans la
montagne, en un rude et beau pays à l'air salubre,
pas très loin du village de Villars qui est un des
points culminants de la chaîne des monts Dômes.
Il acheta un cheval, une voiture plus commode.
Et ce fut ainsi qu'il vécut entre sa fille et son fils
d'adoption, heureux, économe, ne songeant qu'à
l'avenir des petits. Ce fut là qu'il mourut pres-
que subitement, sans douleur, laissant à Marjolaine
une vingtaiue de mille francs.

Le coup fut rude pour les deux enfants. Mar-
jolaine avait alors vingt-deux ans et Jacques allait
atteindre sa dix-huitième année. Leur enfance
avait été heureuse au possible, à côté de ce brave
homme, maintenant disparu. Routard n'avait pas
eu d'autre ambition pour Jacques que celle de lui
donner le métier qui l'avait lui-même fait vivre,
durement mais honnêtement, toute sa vie. Le soir
où il l'apporta dans ses bras à Marjolaine, au car-
refour de la forêt de Russy,- il s'était écrié comi-
quement, avec un large sourire éclairant sa face
barbue :

-La bêtise est faite. V'là un rétameur de
plus

Et quand l'enfant n'eut plus rien à apprendre à
l'école, il l'installa devant le réchaud, le couteau et

3la louche de fer à la main, un tablier de cuir sur
3la poitrine et lui dit :

-Fais comme ton père. Rétame.
Mais l'éeole-lui avait donné le goût de l'étude.

-Son intelligence s'était développée, en même temps
3qu'à l'air vif et pur et par les froids rigoureux de


